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RUE DES GRÈS
Us
J'ai eu l'honneur de présenter, il y a deux ans, à l'Institut un double Mémoire, qui contenait le résultat de mos recherches et de mes explorations personnelles dans les îles de Patmos et de Samos. Encouragé par l'indulgent accueil que ce travail a rencontré alors parmi les membres de la commission chargée de l'examiner et par le rapport bienveillant de M. Guigniaut, président de cette commission, je profite aujourd'hui de quelques loisirs qui me sont faits pour le publier.
Des deux îles sur lesquelles je vais attirer l'attention du lecteur, l'une, celle de Patmos, n'est guère, je l'avoue, qu'un rocher presque stérile, dont l'histoire parle à peine, et qui est comme perdu au milieu de la Méditerranée. Cependant, un grand souvenir s'y est jadis attaché, et l'île de l'Apocalypse, immortalisée par l'exil de saint Jean, a pour toujours associé à son nom celui de cet évangéliste. Elle a en outre, au moyen âge, vu naître et grandir l'un des monastères les plus vénérés
ii PRÉFACE.
encore de l'Archipel. A ces deux titres, cette petite île, peu visitée et peu connue, m'a semblé digne de l'être davantage et d'être décrite avec quelques détails. Quant à celle de Samos, elle a, dès les temps les plus reculés, fixé sur elle les regards de l'histoire et acquis, dans l'antiquité , une renommée éclatante et un rang éminent entre toutes les îles de la Grèce. La beauté de sa capitale, la magnificence et la grandeur des monuments dont elle était ornée, et surtout la puissance de sa marine, l'avaient élevée un moment si haut qu'elle était presque devenue la rivale d'Athènes ; et Périclès, jaloux de sa prospérité, n'eut pas trop de tout son génie militaire et des forces considérables dont il disposait pour lui arracher, après une longue lutte , la suprématie maritime à laquelle elle aspirait.
De nos jours, elle a joué également, dans la guerre de l'Indépendance , un rôle important et glorieux, et elle a su, pendant plusieurs années, opposer une énergique résistance aux flottes et aux armées de la Turquie. Le courage de ses belliqueux habitants lui a valu alors, sinon l'émancipation, du moins de nombreux privilèges qu'aucune autre île soumise aux Turcs ne possède au même degré.
ïl n'en faudrait pas tant pour lui mériter l'honneur d'être étudiée et explorée avec soin. Toutefois, on peut dire que, jusqu'aujourd'hui, elle a été rarement et très-incomplétement parcourue par les voyageurs. Comme j'ai moi-même séjourné deux mois environ dans cette île et un autre dans celle de Patmos, j'ai pu les visiter avec attention toutes les deux et en don-
PREFACE. m ner une description plus complète et plus exacte que celles qui avaient paru jusqu'à présent.
Si les circonstances me le permettent, j'ai l'intention de publier une étude semblable sur d'autres points de ce même Archipel, si souvent sillonné maintenant par les navires de l'Occident, et cependant si imparfaitement connu encore, du moins en ce qui concerne l'intérieur de la plupart des nombreuses îles dont il est semé.
Paris, ce 15 décembre 1855.
CHAPITRE PREMIER
L'ILE DE PATMOS, A PEINE CITÉE DANS L'ANTIQUITÉ : PASSAGE DU GÉOGRAPHE MÉLÉTIUS. — SA POSITION. — SON ÉTENDUE. — SA DESCRIPTION GÉNÉRALE.
L'île de Patmos semble avoir passé presque inaperçue dans l'antiquité. Homère, qui a immortalisé tant de petites îles de l'Archipel en les citant dans ses vers , ne parle point de celle-ci. Hérodote n'en dit rien non plus. La première fois que nous voyons apparaître ce nom devenu depuis si célèbre par l'exil de saint Jean, c'est dans Thucydide*. Cet historien raconte qu'au printemps de la première année de la 88e olympiade (l'an 428 av. J.-C), Pachès, général athénien, cherchant à atteindre avec sa flotte celle que les Lacédémoniens avaient envoyée au secours des Mytiléniens sous la conduite d'Alcidas, la poursuivit jusqu'à la hauteur de Patmos.
<( 0 ^ (n^^Tiç) U7TO GTZOvd'fiç ZIZQltiTQ T7)V c^twjtv 0
Thucydide, 1. III, ch. xxxm
Plusieurs éditions portent, il est vrai, Aary.ov; mais, comme aucun autre auteur ne fait mention de Fîle de Latmos, je crois, avec les éditions les plus récentes, qu'il faut lire Udr^oç, Latmos, en effet, est une montagne et une ville de Carie et non une île.
Strabon4, dans rénumération des Sporades, désigne Patmos en passant.
« Tout proche (de Léros) se trouvent aussi Patmos et les îlots CorassiaG.
« UlrtGtOv eori v,al 77 Udtfxoç kou Kopâwlàt. »
Quelques lignes plus bas, il indique qu'elle était située dans la mer ïcarienne.
« De cette île (Icaria) la mer environnante tire son nom de mer ïcarienne, et dans cette mer sont Samos..... et Patmos. »
« .An ccvttjÇ (ixapiaç) IvApiov xa/strai rb itpoY.el[jLSVQV KsXayoç ' h cj> xal Sapoç.... x'at ïlccrpoq, »
Pline l'ancien % dans son histoire naturelle, nomme Patmos, quand il parle des Sporades, et il en détermine, même, la circonférence.
<( Patmos, circuitu triginta millia passuum. »
Voilà tout ce que l'antiquité nous apprend sur cette île. Le géographe grec moderne Mélétius est un peu plus explicite V
<( 'H ïïarp.oç v7)Œûç Ilartvo xotv&ç "kéyîXca xa« vizb rwv iraXwv ïïoù.iiÔGGa. ' iyJxfiri àr.b tqv tîoct/iij.cctoç rov îlacet-
Mélétius, Géogr.y p. 488, édit. de
DE L'ILE DE PATMOS. 3 dàvo* y) ccllov rivée ' y.efcai ov ar^azpav ty)ç Aépov v/igov ' avrn y) v/iGoç sivoci opœh vioù y.sTcclloyopoç' yvplÇei pu'Ata 40, $ xar' aAAouc 50. Ànéyei tyjç htaptaç pu'Aia 55 Tïpbç Notov xaï «XXa zodccvra rr)ç Kcô Trpoç BopeW» »
« L'île de Patmos, dit-il, est appelée communément Patino et par les Italiens Palmosa : Son nom lui vint de ce qu'elle fut foulée par le pied de Neptune ou de quelqu'autre Dieu. Située non loin de l'île de Léros, elle est montagneuse et riche en métaux. La circonférence est de 40 milles ou suivant d'autres de 50. Elle est éloignée d'Icaria de 55 milles vers le S., et d'une distance égale de Gos, vers le N. »
Sans m'arrêter à rapporter ici d'autres passages concernant cette île, tirés des quelques voyageurs qui l'ont visitée, j'en aborde immédiatement la description d'une manière directe et personnelle.
L'île de Patmos, d'après la carte anglaise du capitaine Graves, est comprise entre la 33' et la 38' 10" du 26e degré de longitude Est du méridien de Greenwich, et entre la 17' 50" et la 23' du 37e degré de latitude Nord. Sa plus grande longueur, à vol d'oiseau, est d'environ 15 kilomètres sur 10 dans sa plus grande largeur : mais, à raison de l'extrême découpure de ses côtes, sa circonférence doit atteindre, ou peu s'en faut, 60 kilomètres.
Elle fait partie des Sporades de l'ancienne mer Icarienne, si souvent chantée par les poètes et si connue dans l'histoire mythologique de la Grèce* Les principales îles qui l'entourent sont : au N., les îles Fournis (Corassiœ ou Corseœ); au N. E., Samos; au N. 0*,
Nikaria (haros ou I caria) ; à l'E., le petit archipel des îles Arkis (Argiœ) et Lipso (Lepsia); au S. E., Léro (Leros).
Je passe sous silence d'autres îlots moins considérables qui parsèment çà et là la mer autour d'elle; je ne parle pas non plus des îles plus lointaines qu'on aperçoit du haut de ses montagnes.
Son nom primitif semble avoir été Patnos (ïïécvoç) ; car, dans une inscription ancienne qui se trouve sur une grande plaque de marbre à l'entrée de la bibliothèque du monastère, on lit distinctement ces mots :
EKTPO<I>02E2TiriATN02
miot
êV-Tpoçpoç sert ïïarvo;
vt,<joz
Plus tard, ce nom s'est changé en celui de Patmos; et, depuis, il s'est encore modifié pour se rapprocher de sa forme première. En effet, il est devenu Patino dans la langue vulgaire. Quelle en est Félymologie? Je ne saurais le dire avec certitude; car je regarde celle que donne Mélélius comme puérile, et je crois qu'il ne faut admettre qu'avec une certaine réserve celle du savant Bochart qui fait venir ce nom d'un mot syriaque signifiant iërëbinlhe, « l'île ayant pu être, dit-il, couverte jadis d'arbres de cette espèce.
La dénomination de Palmo ou Palmosa, par laquelle les Italiens la désignaient ordinairement, s'efface de plus en plus, et les palmiers, d'où elle dé-
i. BQcliartus, Geographia sacra, p. 411.
rivait sans doute, ont disparu complètement, à l'exception d'un seul qui orne une vallée appelée le Jardin du Saint (Kyjttoç roù Qvlqv).
Montagneuse d'un bout à l'autre, Patmos s'étend surtout dans la direction du N. au S. Le port de La Scala la divise en deux parties presque égales, séparées par un isthme assez étroit. Il est difficile de trouver des côtes plus dentelées, et, dans une circonférence si petite, des caps et des ports aussi nombreux.
Vers l'O., elle s'allonge à peu près tout entière sur la môme méridienne; mais, de l'autre côté, elle projette en avant un grand promontoire qui se termine par la pointe Geranos (Vépavoç) et dont le vaste développement, en s'inclinant du N. 0. au S. E.,et, en semblant se replier vers la seconde partie de l'ile, contribue à la couvrir du vent du N., et en rend ainsi les baies plus sûres.
Vue de la mer, elle paraît moins aride qu'elle ne l'est en réalité , à cause des broussailles qui hérissent les flancs de quelques-unes de ses montagnes, et qui lui donnent de loin, par ce revêtement de verdure, une apparence de fertilité; mais, quand on parcourt l'intérieur, on s'aperçoit bien vite que son sol pierreux et ingrat se prèle difficilement à la cuiture, excepté dans quelques petites vallées que l'homme a su féconder par son travail. Jadis boisée, elle est depuis longtemps dépouillée de ses anciennes forets, et c'est môme maintenant une rareté que d'y rencontrer un arbre. A part quelques maigres oliviers, une trentaine de mû-
riers et de figuiers, plusieurs orangers et citronniers, deux ou trois pins, sept à huit caroubiers , trois beaux chênes vélanèdes, et une vingtaine de cyprès plantés ça et là, elle ne présente plus à l'œil que de chétifs arbustes qui ne peuvent donner de l'ombre pendant l'été. La disparition de ses forêts a en même temps desséché le lit de ses ruisseaux et de ses torrents , et le plus considérable de tous , appelé Nero-Mili , traîne à peine, à l'époque des chaleurs, un faible filet d'eau.
Ses rivages escarpés sont cependant abordables sur beaucoup de points, et semblent inviter les navires qui passent à chercher dans ses ports naturels un abri contre la tempête. Les pirates, par cela même, l'ont souvent visitée, et voilà pourquoi presque tous ses habitants se sont peu à peu groupés autour du monastère , sur le haut de la montagne de Saint-Jean. Il n'y a qu'un petit nombre d'années qu'ils ont osé descendre à La Scala, et que cent-quarante familles environ se sont établies près de ce port.
Mais il est temps d'y aborder et de mettre le pied sur ce rivage dont nous venons seulement d'examiner l'ensemble général et les contours.
CHAPITRE IL
LA SCALA. — ACROPOLE ET EMPLACEMFNT DE L'ANCIENNE CAPI- TALE DE L'ILE. — OBSCURITÉ SUR L'ORIGINE DE CETTE VILLE.
Le port de La Scala (l'échelle) portait probablement dans l'antiquité le nom de Phora (<&op«), car il est dit dans le manuscrit attribué à Prochore et intitulé : UepLoâoi zoxj Àytov Iwzvvov tqû Qeoloyov1 [Voyages de saint Jean le théologien) que le saint évangéliste, son maître, débarqua à Phora, et qu'aussitôt il se rendit à la ville. Dans un autre passage, Prochore raconte que le gouverneur habitait Phora. S'il faut s'en rapporter à ce manuscrit, qui, quoique non authentique, me paraît cependant fort ancien, on doit admettre, comme un fait certain, ou que la capitale de l'île, avec son port principal, qui ne pouvait être que celui de La Scala, s'appelait ainsi, ou, du moins, que tel était le nom de son port et du quartier qu'habitait le gouverneur.
Dans un autre manuscrit2, qui a le même titre et qui n'est que la répétition un peu modifiée du précédent, manuscrit dont l'auteur est Nikitas, archevêque de Thessalonique, ce nom de Phora devient Pthora
(<I>0opa).
La dénomination italienne de La Scala est toute
Voy., au chapitre suivant, la critique de ce manuscrit
moderne, elle date à peine du xvi6 siècle, c'est-àdire de l'époque à laquelle l'île commença à entrer en relation de commerce avec Gênes et Venise.
Devant l'ouverture de La Scala, à une distance d'environ 5 kilomètres, sont deux ilôts, dont l'un, n'est, à proprement parler, qu'un rocher, et s'appelle Sklavis, et l'autre, au S. du précédent, et affectant la forme d'une sorte de pyramide arrondie à son sommet, a le nom Khiliomodi (Xthopoàt). Sa circonférence dépasse à peine 1 kilomètre, et sa plus grande élévation au-dessus de la mer est de 123 mètres. Ils appartiennent au monastère, et sont inhabités; mais, à certaines époques de l'année, on mène paître des troupeaux dans le dernier, et je m'imagine que c'est le produit qu'on en retire qui a fait surnommer cet ilot Khiliomodi ou les mille mesures; ils contribuent tous deux, avec l'île Lipso qui est en avant et 10 kilomètres plus loin, à briser les vents J'E., les seuls qui puissent agiter légèrement la surface de cet excellent port.
L'entrée de La Scala vers le S. E, est commandée par une colline dite Kaminakia (Kapvcoua), à cause des fours qui s'y trouvaient autrefois. De nombreux fragments de poterie sont épars çà et là. Cette colline est formée d'un assemblage d'énormes blocs de rochers au-dessus desquels ont été jetés, sur une plateforme peu étendue, les fondements d'une petite chapelle désignée sous le nom d'Hagia Paraskevi {kyU Uapaay.evr,). On y remarque quelques fragments de marbre antique engagés dans les murs; l'un de ces
DE L1LE DE PATMOS. 9 fragments portait une inscription qui est complètement effacée. Des constructions à moitié renversées avoisinent cette chapelle. Je suppose que la position avantageuse de cette colline escarpée, à l'embouchure du port, n'a pas dû être négligée dans les temps anciens, et qu'il y avait un petit fort d'observation.
Les maisons qui composent le bourg de La Scata, au nombre d'environ cent- quarante, sont groupées au S. et à l'O. du port. Sauf quelques anciens magasins construits avec de belles et larges pierres, il y a environ cinq cents ans, et qui appartiennent au monastère, les autres habitations sont de fondation assez récente.
Plusieurs fabriques de poterie y confectionnent des vases estimés dans le Levant.
Sur le quai, on observe, en débarquant, quatre à cinq tronçons de fûts de colonnes, alignés comme des bornes, et servant à attacher les bâtiments. Ils sont en marbre blanc, sans cannelures et d'une élégante exécution : leur diamètre est à peine de 60 centimètres. Ces fragments de colonnes ont été enlevés, sans contredit, à quelque temple antique.
Toute l'activité commerciale des habitants de l'île est comme concentrée à La Scala. Contraints de chercher ailleurs des ressources que leur refusent le peu d'étendue et la stérilité de leur sol, la nécessité les a rendus presque tous marins. Dès l'enfance ils s'habituent à lutter avec de faibles Caïques contre les vents et les flots, et leur habileté sur mer est proverbiale dans l'Archipel. Ils possèdent environ cinquante navires, tant bricks que goélettes, bombardes et autres plus pe-
tits bâtiments. Ils vont chercher dans l'Anatolie et dans les îles voisines du blé et d'autres denrées, et ils exportent, à leur tour, des poteries, et surtout des bas de coton, ce qui est l'industrie spéciale de leurs femmes. Le revenu moyen de cette dernière exportation est de plus de 350,000 piastres par an, ou 77,440 francs.
Le port de La Scala, ainsi que je l'ai déjà dit, divise l'Ile en deux parties à peu près égales, dont Tune, celle du N., appartient aux laïques, et la seconde, celle qui regarde le Midi, est, peu s'en faut, la propriété exclusive des moines. Il s'enfonce dans les terres du S. E. au N. 0; sa profondeur moyenne est de 10 à 12 brasses.
Vers leN. 0., une langue de terre assez étroite le sépare de celui de Merika : elle porte le nom Rouvali; et, au S. E., un autre isthme un peu plus large s'interpose entre ce même port et celui de Koklakas (Koyimc), ainsi mommé à cause des galets nombreux et des coquilles qui sont amoncelés sur la berge. Cet isthme s'appelle Lacca ( Aazza), parce qu'il renferme un étang formé par les eaux qui descendent des hauteurs voisines. Quand cet étang est trop plein, il dégorge dans la mer par un petit canal. Pendant l'été,
11 est ordinairement à sec, et alors il exhale des miasmes qui causent souvent des fièvres aux habitants de La Scala.
C'est entre ces deux isthmes et ces trois ports que s'élève, à une hauteur de 100 mètres, la montagne dite encore aujourd'hui Oros tou Castelliou (Ôpoç tqv ILac-
rellîov), la montagne du château. Très-escarpée du côté du S. 0. et de l'O., elle s'abaisse vers le N. et vers l'E. Son sommet était occupé par l'acropole de l'ancienne capitale de l'île. Les carrières d'où les pierres ont été tirées se trouvent sur ses flancs occidentaux. On distingue encore çà et là la marque des coins qui ont servi à détacher les blocs. Ce sont des schistes poreux et grisâtres.
Les belles ruines de cette acropole doivent remonter à une époque très-reculée. Les unes, polygonales, appartiennent à ce genre de construction qu'on est convenu généralement d'appeler du nom de cyclopéen ; les autres, par la régularité parfaite de leurs assises rectangulaires, rappellent les magnifiques débris de la citadelle d'Éleuthères, sur les confins de la Béotie et de l'Àttique.
Gomme la montagne du côté du S. et de l'O. a pour défense naturelle sa raideur et son escarpement, les remparts, vers ces deux points, sont moins épais et travaillés avec moins de soin. Les blocs sont en partie irréguliers et d'un volume peu considérable. Devons-nous inférer de cette irrégularité seule qu'ils sont d'une date antérieure à celle des murs du N. et du N. E., dont les assises sont régulières et les angles taillés à angles droits? Je ne le pense pas, et plusieurs exemples contribuent à prouver que, dans l'antiquité, les deux constructions, dont l'une est appelée communément polygonale ou cyclopéenne, et l'autre rectangulaire ou hellénique, ont pu exister simultanément. J'avoue cependant que, dans les beaux siècles de
l'art, la dernière a fini par prévaloir presque exclusivement, surtout pour les temples et pour tous les monuments de ce genre. Mais ne peut-on pas admettre, avec quelque raison, que, sur le liant d'un monticule escarpé, là où la raideur de la pente ne nécessitait point une ligne de remparts aussi forte et aussi puissante, on se soit contenté de ces constructions rapides et primitives, qui exigeaient moins de peine et de temps, et que là, au contraire, où la montagne était plus accessible et où d'ailleurs les murs regardaient la ville et non la mer, on ait jugé convenable de leur donner à la fois plus de solidité et une apparence extérieure moins grossière et plus flatteuse pour le regard?
Un exemple, entre plusieurs autres, qu'on pourrait, ce me semble, alléguer en faveur de l'opinion que j'émets ici, est le suivant.
Au fond du golfe de Smyrne, à une lieue environ de cette ville, et sur le versant sud du Sypilus, est un tombeau célèbre connu sous le nom de tombeau de Tantale. En l'examinant attentivement, j'ai été frappé de ce fait que le tumulus circulaire de pierres sèches, actuellement en partie renversé à cause des fouilles qu'on a pratiquées, offre tous les caractères d'une construction à joints irréguliers, faite avec des blocs dune médiocre dimension, tandis que la chambre sépulcrale, qui est au centre et qui était ensevelie sous cette colline factice, est formé d'assises régulières, et construite avec de beaux blocs parfaitement équarris. Or, il est vraisemblable que cette chambre sépulcrale et le tu-
mulus de pierres qui l'entourait et la couvrait complètement sont de la même époque : il faut donc reconnaître que ces deux genres de construction n'indiquent pas nécessairement des dates différentes, et qu'elles ont pu quelquefois être employées simultanément.
Quelle que soit, à cet égard, l'opinion sur laquelle il faille s'arrêter, les remparts de ce côté de la montagne sont tels que je viens de les décrire; ils ne sont pas non plus flanqués de tours, la raideur de la pente et les énormes blocs de rochers qui se dressent vers ce point le long de la crête du mont rendant celles-ci moins utiles.
A l'extrémité occidentale, près d'une petite chapelle dédiée à saint Constantin, sur une plate-forme, sont les ruines d'un édifice rectangulaire, vers le S. 0. des remparts. Les soubassements existent encore , du moins en partie. De grands blocs en pierre bien équarris jonchent le sol à droite et à gauche. Quelle était la destination de cet édifice? Était-ce un temple, par exemple celui de d'Apollon, si souvent cité dans le manuscrit de Prochore? C'est ce que je n'oserais affirmer, car je n'ai trouvé à l'entour aucun débris de marbre ni de colonnes ; mais, suivant une ancienne tradition conservée par les habitants, les tronçons de colonnes qui se trouvent sur le quai de débarquement auraient été tirés autrefois de l'acropole, et je ne vois guère d'autres ruines plus considérables que celles-là qui puissent convenir à un temple antique. Si cette conjecture est vraie, et si cet édifice avait la destina-
tion que je lui suppose, c'était un temple de petite dimension ; mais sa position sur un des points culminants de la citadelle était fort bien choisie.
Vers le N. et le N. E., la ligne d'enceinte offre des pans entiers de murs bien conservés et d'un appareil très-remarquable. Les assises sont horizontales et formées de blocs rectangulaires posés à sec les uns sur les autres. La largeur du rempart dépasse deux mètres. Son système de construction consiste en un double parement de longues et larges pierres taillées avec soin, et adaptées symétriquement entre elles sans ciment et en vertu de la perfection seule des joints. L'espace laissé libre entre ces deux revêtements est comblé au moyen de petites pierres entassées et mêlées avec de la terre.
Cette enceinte, suivant les contours de la montagne, présente l'apparence de plusieurs demi-cercles. Elle est flanquée de distance en distance de tours carrées qui sont à la hauteur des murs et qui ne sont, en réalité, que des plate-formes avancées. La construction des tours est identique à celle des remparts, seulement les blocs rectangulaires qui les revêtent extérieurement sont généralement d'une dimension plus grande : quelques-uns ont plus de 2 mètres de longueur et une largeur proportionnée ; un grand nombre ont été taillés en bossage; la surface des autres a été complètement aplanie par le marteau.
Pour élargir la citadelle, qui aurait été trop resserrée, si les remparts s'étaient bornés à circonscrire la crête la plus élevée de la montagne, crête longue, mais
DE L'ÎLE DE PATMOS. 15 étroite, la partie de ces remparts qui regarde le N. et TE. ne couronne pas de ce côté le sommet du mont, mais descend un peu et court le long de ses flancs, à 20 ou 25 mètres au-dessous de ce sommet.
J'évalue la circonférence entière de cette acropole à environ 800 mètres. Peut-être qu'en pratiquant des fouilles on trouverait dans cette enceinte des objets intéressants pour l'histoire de l'île. Actuellement des lentisques sauvages et des touffes épaisses de caroubiers nains ont envahi le sol, et on n'y rencontre que d'innombrables fragments de briques et de poterie concassés. Vers le centre, un rocher taillé en forme de base demi-circulaire devait porter une statue. Non loin de là, les fondements d'un petit édifice carré se distinguent sous les herbes, et, en plusieurs endroits, de grands quartiers de roc coupés verticalement et aplanis semblent indiquer l'emplacement de petites maisons qui étaient adossées à leurs parois.
Quant à la ville proprement dite, elle avait au moins 2 kilomètres de tour. Bâtie sur les dernières pentes de la montagne, elle s'étendait vers le N. E. jusqu'au port de La Scala, et, au N. 0., un des faubourgs pouvait atteindre le port de Merika. Ainsi placée entre deux ports, situés l'un à sa droite et l'autre à sa gauche, elle jouissait d'une position extrêmement avantageuse; mais, comme les ruines vers FE. sont plus considérables et les fragments de poterie beaucoup plus nombreux, il est hors de doute que son port véritable et naturel ne fût La Scala. D'ailleurs, le terrain
•de ce côté est plus uni ; du côté de Merika, au contraire, il est assez accidenté et hérissé de rochers.
L'emplacement de cette ancienne ville est maintenant occupé par des pâturages ou par des enclos cultivés. On rencontre encore çà et là de belles pierres antiques et les traces très-distinctes de fondements de murs et de maisons. Sur une petite hauteur, une enceinte fermée et destinée à contenir des bestiaux, appelée Palœa-Mandra (lloàouà Mavfya), la vieille étable, est tout entière construite avec d'anciens matériaux entassés pôle-mêle.
Le long du port, à l'endroit nommé Pernera (flspvspa), et près de celui qui me paraît être le lieu mentionné dans le manuscrit de Prochore sous le nom de Lithovoli (AiSoêdXt), règne un mur où l'on remarque également de larges blocs helléniques. Enfin, la plus grande partie des matériaux, avec lesquels les habitants de La Scala ont bâti leurs maisons, ont été tirés des restes de l'ancienne ville.
À en juger par l'étendue du périmètre probable de cette ville , je ne serais pas éloigné de croire qu'elle pouvait renfermer de 12 à 13 mille habitants, c'est-àdire trois fois plus que l'île entière n'en compte aujourd'hui, et j'imagine que 3 ou 4 mille autres occupaient les villages cités par Prochore, et dont j'ai retrouvé quelques débris, comme on le verra par la suite.
Quand et par qui fut fondée cette ville? quelle a été son histoire? comment et à quelle époque fut-elle détruite? Ce sont là des questions qu'il est à peu prés
impossible de résoudre, parce que les renseignements nous manquent complètement.
Je ne crois pas que, d'après l'inscription mutilée qui existe sur un beau bloc de marbre blanc à l'entrée de la bibliothèque du monastère, M. Ross 1 ait été autorisé suffisamment à conclure que les premiers habitants qui aient peuplé cette île étaient des Argiens.
Cette inscription dit seulement qu'Oreste bâtit à Patmos un temple en l'honneur de Diane de Scythie 2.
Une statue de cette déesse existait encore, lorsque saint Ghristodule commença à jeter les fondements de son monastère, vers la fin du xie siècle; car il est raconté dans sa vie qu'il la renversa et la mit en pièces 3.
« Ilpcorcv ecuvrpi^sv evoc sï^mIov otïov EÏyjx.Giv eym p.h re^VTîV ixoUyiv elç rb ovopcc r/jç Âpzépbàoç. )>
« Il brisa d'abord en cet endroit une idole faite avec beaucoup d'art au nom de Diane. »
Qu'Oreste ait élevé un temple à Diane dans File de Patmos, c'est ce que nous ne savons que par cette inscription. Or, nous n'ignorons pas que beaucoup d'inscriptions de ce genre, fabriquées par la vanité et dictées par le désir de faire remonter à une origine illustre et reculée la fondation d'un monument, ne doivent être acceptées et crues qu'avec une certaine
1. Voy. la Lettre écrite sur Patmos par M. Ross, t. II, de son Voijage dans les îles grecques de V Archipel.
(Rciscn auf den Grieschischen Inseln des Agâischen Mceres)*
Voy. au chapitre vï de ce travail
3. Légende de saint Chrislodule en langue vulgaire, par le moine Agapios.
réserve. Mais admettons celle-ci comme vraie et comme un témoignage historique incontestable; devons-nous en induire que l'île était déserte avant l'arrivée d'Qreste, et qu'elle fut peuplée pour la première fois par une colonie d'Argiens? Il me semble que le passage de Diodore de Sicile, cité par M. Ross à l'appui de cette conjecture, la contredit plutôt.
Voici ce passage 1 :
« lizïvdvocv de xocl "Nlavpov rb (j.(v àpyoiïov Kâpec xarco- 5tyjff#Vj pera de rocvra %erra\6ç> 6 ÈpotyJJovç âfiyorépcxç ràç vviGovç y.arev.rri(jc(.ro. kionep kvrmoare xat *f*eid iimoç oi Kwwv ÇocGikeïç vrpotrevovrsç elq lliov 'hpypv r&v itXeovtwv ht 7wv Kpoeip'/ifiivMV vyiCmv . Karà de rbv sx, Tpolaç ànoitloW} rérrccpeç rwy Ayafiéfivovoz veorj eïJnzGov r.epl KocAvdvxv, v.oà roïg èy%fàpioiç v.ccrafiiyévrzq y.arcpY;n<Tctv . »
u Les Cariens occupèrent d'abord Calydna et Nisyros, et ensuite Thessalus, fils d'Hercule, s'empara de ces deux îles. Voilà pourquoi Antiphus et Phidippe, rois de Gos, commandaient dans l'expédition contre ïlion les guerriers venus de ces îles. Au retour de Troie, quatre des vaisseaux d'Agamennon furent jetés par la tempête sur les côtes de Calydna, et les guerriers qui les montaient s'établirent dans cette île et se mêlèrent avec la population indigène. »
Diodore nous apprend par là que Calydna, actuellement Calymno, île située au S. E. de Patmos, eut des Cariens pour premiers habitants, et qu'ensuite une colonie d'Argiens se fondit avec eux.
Diodore de Sicile, î. V, ch. liv
DE LUE DE PATMOS. 19 D'un autre côté, nous savons par Strabon1 que l'île de Sam os, située au N. E. de Patmos, fut primitivement occupée par des Gariens. 11 est donc vraisemblable que cette dernière île, placée entre les deux précédentes, eut également des Gariens pour premiers colons.
Hérodote2 nous avait dit déjà que les Gariens, sous le nom de Lélèges, avaient été maîtres des îles, avant d'en être chassés par les Doriens et par les Ioniens; témoignage qui me semble prouver péremptoirement que la population primitive de Patmos était Carienne : cette île put recevoir ensuite une colonie Dorienne, et rien n'empêche qu'Oreste, en y bâtissant un temple en l'honneur des dieux, n'y ait laissé quelques Argiens.
Plus tard, il est probable que des colons Ioniens vinrent aussi s'y fixer, car la langue ionienne paraît y avoir été implantée de bonne heure, comme on peut le conjecturer d'après l'ancienne inscription conservée dans la bibliothèque du monastère.
Si l'histoire de la colonisation de Patmos est trèsobscure, le même silence et les mêmes ténèbres enveloppent celle de son développement, de sa décadence et de sa ruine complète. Les débris de son acropole attestent seuls un certain degré de puissance et de prospérité relatives, sur lesquelles l'antiquité se tait complètement. A l'époque romaine, c'était un lieu de déportation, et saint Jean l'Évangéliste y fut relégué par l'empereur Domitien, 95 ans après J.-G. Cet exil
\. Strabon, 1. XIV, ch. i.
CHAPITRE IIL
SAINT JEAN DANS L'iLE DE PATMOS. — ANALYSE DU MANUSCRIT ATTRIBUÉ A PROCHORE, INTITULÉ I (Ai mpiaSot toû Oi'jloyov c-jyyp^tpm -OipàUpoyJpov.) — LE MÊME OUVRAGE ABRÉGÉ PAR NIKITAS, ARCHEVÊQUE DE THESSALONIQUE. — UN MOT SUR LE
Il existe, dans la bibliothèque du couvent de Patmos, un manuscrit curieux intitulé : (Al nepioàot rov Beoléyov cvyyo^iivzi Kctpà Epoyépov.) à Voyages de Jean le théologien, composés par Prochore. » Un manuscrit semblable se trouve, m'a-t-on affirmé, dans un des monastères du mont Athos. Celle légende, remplie ou plutôt surchargée de merveilleux, et regardée généralement comme apocryphe par FÉglise latine, passe cependant pour authentique aux yeux d'une grande partie de l'Église d'Orient, et à Palmos, en particulier, elle fait le fond de toutes les traditions qui régnent encore dans le pays , et les moines y ajoutent une foi entière, comme à l'écrit même du disciple de saint Jean.
Je vais en présenter l'analyse succincte, et, à travers beaucoup de faits invraisemblables, nous pourrons recueillir plusieurs détails précieux sur la vie de
DE L'ILE DE PATMOS. 21 saint Jean, à Patmos, et, en même temps, sur la géographie de l'île.
— Après la mort du Sauveur, les apôtres réunis à Jérusalem tirent au sort pour savoir dans quelle partie du monde chacun d'eux devra porter les lumières de l'Évangile.
L'Asie mineure échoit à saint Jean. Prochore, son disciple, s'y rend le premier, avec l'ordre d'attendre son maître. Il le rejoint bientôt lui-même, après avoir essuyé une longue et terrible tempête.
Je passe ici sous silence le récit de divers miracles opérés par saint Jean, à Éphèse, et j'arrive aussitôt à son exil dans l'île de Patmos, où il avait été relégué par l'empereur Domitien, avec son disciple Prochore.
Il aborde à Phora, et, entrant dans la ville, il se dispose immédiatement à y prêcher l'Évangile. Accueilli par un certain Myron, son premier miracle est la délivrance d'Apollonides, fils aîné de son hôte et que tourmentait un esprit malin. Myron et toute sa famille se convertissent. Sa fille, mariée au gouverneur, demande elle-même le baptême.
Jean, cependant, ne tarde point à être en butte aux intrigues et aux cabales des prêtres du temple d'Apollon, qui tremblent pour leur dieu et pour leur culte, ainsi qu'aux prestiges et aux pièges d'un fameux magicien nommé Kynops. Ce Kynops habitait à l'extrémité de l'île une caverne1 qui servait en même temps d'asile aux esprits impurs.
1. Les gens du pays la montrent encore de loin avec effroi aux
Kynops donc, à la prière des prêtres d'Apollon, envoie contre Jean un des démons qu'il avait sous sa dépendance, avec l'ordre de lui apporter l'âme de l'apôtre de Dieu. Celui-ci commande à l'esprit de ténèbres de quitter l'île et de n'y plus reparaître. L'esprit obéit. Un second démon, envoyé par Kynops avec la même mission, reçoit du saint le même commandement et l'exécute. Le magicien lance alors deux démons à la fois : l'un devra attaquer l'homme de Dieu, et l'autre examiner de loin ce qui aura lieu, afin de pouvoir en rendre compte à son maître. Jean enjoint le même ordre au démon chargé de s'emparer de lui, et qui, aussitôt, disparaît de l'île; l'autre court à la caverne raconter ce qu'il a vu. Kynops, qui avait dédaigné jusque-là cet adversaire et qui ne l'avait pas cru digne d'une lutte personnelle, se résout enfin à marcher lui-même contre Jean, avec toute la cohorte des démons qui lui restent.
Le saint était en ce moment dans un endroit nommé Votryi1. Là il baptisait ceux qu'il avait convertis par sa parole.
Kynops s'approche de saint Jean, et, pour le confondre devant la foule, il le provoque à une espèce de duel de prodiges. Il s'adresse d'abord à un jeune
voyageurs, et ils n'osent pas s'en approcher, de peur de devenir la proie de quelque génie malfaisant.
4. Ce lieu est appelé actuellement Pernera. On y voit deux petites chapelles bysantines, consacrées Tune à saint Jean et l'autre à saint Polycarpe, et près de ces chapelles sont les restes d'une sorte de bassin carré ayant 3 mètres sur chaque face et désigné encore par les' habitants sous le nom de v.olvpfffipa, baptistère: ils prétendent que saint Jean y a baptisé.
DE LILE DE PATMOS. 23 homme qu'il aperçoit au milieu de la multitude, et il lui demande où est son père : « Mon père est mort, répond celui-ci; il a été englouti dans une tempête. » Le magicien , se tournant alors vers saint Jean : « Voyons, dit-il, retire des flots le père de ce jeune homme. » — « Je ne suis point venu ici, répartit l'apôtre, pour ressusciter les morts, mais pour arracher les vivants à leurs égarements. »
Soudain Kynops se précipite dans la mer, et il en sort bientôt avec un fantôme qui ressemblait parfaitement au père du jeune homme qu'il avait interrogée Puis s'adressant à un autre assistant : « Avez-vous un fils. » — « Non, il a été tué par un assassin. » Le magicien s'élance de nouveau au milieu des flots, et il reparaît, aux applaudissements de la foule, avec deux fantômes qui étaient les images fidèles, l'un de ce fils assassiné et l'autre de son meurtrier.
À la vue de ces prodiges, la plupart des spectateurs se prosternent devant Kynops et l'adorent comme une divinité en s'écriant : « Tu es grand, ô Kynops, et nul autre n'est plus grand que toi sur la terre ! » — Kynops, triomphant d'orgueil et de joie, regarde et insulte avec mépris le saint apôtre , qui se contente de lui dire avec autorité que ses prestiges allaient avoir une fin.
En entendant ces mots, la foule s'indigne contre Jean, et, se jetant sur lui comme sur le blasphémateur d'un dieu, elle le frappe de coups redoublés et le laisse comme mort, couvert de plaies et de meurtrissures. — « Retirez-vous maintenant, dit Kynops; cette nuit,
les chiens et les oiseaux de proie vont dévorer son
cadavre. »
Cependant Prochore était resté près de son maître, et il pleurait amèrement, lorsque, vers la deuxième heure de la nuit, il entend tout à coup ces paroles : a Prochore, monfils ! » — a Quoi ! vous vivez, mon père?» — « Oui, et va dire à Myron que je respire encore.»— Prochore y court. A cette nouvelle, Myron et les fidèles qui étaient avec lui changent leurs larmes en joie, et ils s'empressent de se diriger vers saint Jean. Celui-ci était en prières, la tête tournée vers l'Orient, dans un endroit appelé Lithovoli. Ils remercient tous ensemble le Seigneur, et ils confondent leurs actions de grâces et leur bonheur.
Kynops, apprenant le lendemain que saint Jean était vivant, ordonne qu'on s'empare de lui, afin qu'il assiste à des prodiges qui surpasseront les précédents. On va donc le chercher dans la maison de Myron, et on le conduit à l'endroit même qui avait été le théâtre, la veille, des premiers prestiges du magicien. — La foule assiège tous les alentours du port. La curiosité est à son comble, et chacun a les yeux fixés sur Kynops. — « Regardez bien! » dit-il, et il se précipite dans les flots comme auparavant. Au même moment, Jean adresse à Dieu une prière, et l'on entend un grand bruit au milieu des oncles. Tous s'imaginent que Kynops va reparaître; mais peu à peu les ondes se calment, et Kynops demeure à jamais englouti au fond des eaux. ,
La multitude ne peut croire que celui qui avait, de*
vant elle, ressuscité les morts, ait péri lui-même si misérablement, et, "pendant trois jours et trois nuits, elle reste autour du rivage, pleurant et gémissant, et appelant Kynops avec de grands cris, mais en vain ; rien ne surnage au-dessus des ondes. (Aujourd'hui encore, quand la mer est calme, on montre près de la petite chapelle de saint Jean, dans la partie occidentale du port, un rocher sous-marin, qui offre, à une imagination crédule, quelque apparence de forme humaine. C'est là, affirment les habitants du pays, le corps du magicien , qui a été ainsi métamorphosé en pierre par la puissance du saint évangôliste. Cette tradition est due aux moines, qui ont cru pouvoir ajouter ce nouveau miracle à ceux qui sont racontés dans le manuscrit de Prochore.)
Aux prodiges opérés par Kynops succèdent maintenant ceux qui chaque jour signalent la présence de saint Jean à Patmos. Ainsi, il commence par ressusciter trois enfants qui étaient morts de faim et d'épuisement, pendant que la multitude, dans sa douleur, n'avait pas voulu durant trois jours et trois nuits s'arracher des bords de la mer. Ce miracle est bientôt suivi de beaucoup d'autres qu'il serait trop long d'énumérer ici. Les conversions se multiplient, et enfin presque tous les habitants de la ville croient en Jésus -Christ et reçoivent le baptême.
Domitien est tué : Nerva, son successeur, permet à Jean de quitter son exil. Avant son départ, les habitants le conjurent de leur laisser par écrit l'histoire du Rédempteur. Il condescend à leurs prières.
(Ce passage m'a paru le plus remarquable de l'ouvrage, et je le transcrirai tout à l'heure en entier.)
Saint Jean ne veut pas non plus abandonner l'île sans en parcourir les différents bourgs. Il se rend d'abord avec son disciple à an endroit nommé Agrikia. Dans un autre bourg, dont le manuscrit n'indique ni le nom ni la place, il guérit le fils d'un prêtre de Jupiter. Puis, à Myrrhinousa, il a à lutter contre les enchantements et les embûches d'un magicien nommé Notianus. Les habitants lui ayant demandé à recevoir le baptême, il les conduit près d'un fleuve *. Au moment où il se dispose à les baptiser, le magicien transforme en sang l'eau du fleuve; mais, à la prière du saint, le sang redevient de l'eau, et Notianus est frappé de cécité. Cette punition divine le fait rentrer en lui-même, et il implore humblement la grâce du baptême. Pendant que Jean le baptise, il recouvre la vue.
L'apôtre visite ensuite le bourg de Garo. De Garo, il retourne à la ville.
Jusque-là, suivant le manuscrit, Jean était déjà resté dix ans à Patmos, ce qui est formellement démenti par saint Irénée et par saint Jérôme. Il y séjourne encore assez longtemps. Une nouvelle cabale est ourdie contre lui parles prêtres d'Apollon. L'apôtre invoque le secours du ciel, et le temple tombe et s'écroule en sa présence. La fureur et la haine des prêtres redoublent, et, à leur instigation, Achillas, gouverneur de File, met
i. Ce ne pouvait être qu'un simple ruisseau; car l'île n1a jamais eu de fleuve proprement dit.
Jean en prison. Myron obtient son élargissement, et il recommence ses courses et ses prédications.
Dans un village nommé Tykhi , il guérit un paralytique ; dans un autre appelé Proclos, un juif du nom de Caros lui propose des énigmes sur l'Écriture Sainte ; il les résout aussitôt, et Caros, devenu sourd et muet, se convertit et demande le baptême. Saint Jean le guérit et le baptise. À Myrrhinousa, il délivre d un esprit malin un jeune homme qui en était tourmenté. Dans la capitale de l'île , il ressuscite un enfant qu'un démon avait étouffé : à sa prière un temple consacré à Bacchus s'écroule sur sur les douze prêtres qui le desservaient, et les écrase, etc., etc.
Enfin, averti par un songe, il quitte Patmos et fait voile vers Éphèse. Après un laborieux apostolat, sentant sa mort prochaine, il fait creuser son tombeau en sa présence, non loin de ville, puis, quand la fosse est achevée, il y descend, s'y couche lui-même, adresse à Dieu une dernière prière et rend l'âme. Le lendemain, son corps n'est plus retrouvé dans son cercueil. Il avait, dit Prochore, été transporté au ciel.
Tel est le résumé exact, mais très-abrégé de cette légende. J'en ai extrait deux passages que je vais transcrire ici et dont je donnerai également la traduction. Voici d'abord celui où Prochore rapporte dans quelle occasion saint Jean composa son évangile.
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fJLEVOÇ zypcxyov. ))
Je traduis ainsi ce beau morceau.
« Jean, voyant donc que tous avaient cru au Christ, désirait revenir à Êphèse. A celle nouvelle, les frères se réunissent et tous d'un commun accord l'en détournent avec larmes en lui disant : Père, ne nous laisse point ici orphelins , nous en supplions ta sainte lé, mais reste toujours avec tes enfants. » Jean les consolait en ces termes : — « Que faites-vous, gémissant et vous lamentant et ne connaissant pas ce qui est opportun? Le Christ, auquel vous croyez, m'a ordonné lui-môme, dans une vision, de retourner à Ephèse, pour y soutenir la faiblesse de nos frères. »
Les frères voyant donc qu'il n'était point persuadé par leur discours lui disent : « Nous te conjurons de nous exposer par écrit ce qui concerne l'incarnation et
les mystères du Fils de Dieu, afin que, nous appuyant sur ce livre, nous devenions fermes et inébranlables dans la foi et qu'aucun des frères ne se montre négligent et ne retourne en arrière pour suivre Satan. » — « Vous avez appris en diverses circonstances, leur répondit Jean, tous les prodiges que le Fils de Dieu a opérés en ma présence ; car je vous les ai fait connaître. Contentez-vous donc de cela et que le Seigneur vous accorde la vie éternelle. » Ayant entendu ces paroles, les frères le suppliaient avec larmes, en disant : « Nous ne nous relèverons point d'ici que tu ne nous aies promis d'exaucer notre demande. » Jean vaincu par l'abondance de leurs larmes : « Retirez-vous, mes enfants, dans vos maisons, leur dit-il , et puisse avec la volonté du Seigneur votre pieux désir être satisfait! » — Tous se retirèrent bénis par lui. Alors il me prit, et, nous éloignant à la distance d'un mille, nous nous arrêtâmes dans un lieu tranquille appelé le Repos. Il y avait là une montagne élevée , nous la gravîmes et nous y restâmes trois jours. Jean demeurait sans nourriture, priant et implorant Dieu au sujet du don de l'Évangile qui allait être accordé aux frères. Le troisième jour, il me dit : « Prochore, mon fils , va à la ville, prends du papier et de l'encre, apporte-les moi ici, et ne découvre point aux frères où je suis. » J'y allai, et, ayant pris du papier et de l'encre, je revins vers lui, et il me dit : « Dépose l'encre et le papier, va à la ville, et, dans deux jours, tu reviendras. » Je lui obéis, et, au bout de deux jours, je revins comme il me l'avait commandé. Je le trouvai debout et priant,
DE L'ILE DE PÀTMOS 31 et il me dit : « Prends le papier et l'encre et tiens-toi à ma droite. » Je le fis, et aussitôt je vis un éclair et j'entendis un grand coup de tonnerre qui fit trembler la montagne. Je tombai à terre et je demeurai comme mort. Mais Jean étendit la main, me saisit et me releva en disant : « Assieds-toi à ma droite sur le sol. » Et il se mit de nouveau en prière; après sa prière il ajouta : Écris sur des feuilles de papier tout ce que tu entendras sortir de mes lèvres, » et, ouvrant la bouche, debout comme il était et en prière, les yeux élevés vers le ciel , il commença ainsi : « Au commencement était le Verbe , et le Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu , » et il continua de la sorte sans s'interrompre, debout comme il était, et moi assis près de lui j'écrivais.
Voici maintenant une partie du second morceau dans lequel Prochore raconte la mort de son maître :
« E^pyj [xeroc tozvtoc tco Brçpw* lîapaXaêwv gvv goi ocvdpaç
ÙVO ZJOVXaç, XOCptVOUÇ V.OÙ GY.CX.yiQt>) QiY.olovQriGOV [J.OI * 6 âï
&-?ipoç pi [jxll'nGQcg? âiznpcx^ocro o èxùevGQ-fi imb rov dovlov rov Seov * npoaelBùiV ovv 6 fioota-pioq roç olyJqcç i&dinriÇe Ttpb twv 7TuXwv? eîpyjxàç roïq tccxgiv ànoarTivai éîf cxvrov Hâtl yevopevoç elçrb pWip.èîov7 eyo xoïç vzaviGY.oïc» Efcfifc£#f#j tzysjol*
KQikêïVét ÏGY.CXKXQV ' 9 M ULÔcXkoV klîîlrCkUXO QCVTOLÇ léyodv '
« BaOvrzpov èVrco rb gyA^-cx ' y.cxyMvmv gy.qctït6vto)V) obpu—
Izt olvtoïç rov léyov rov Bzov * wç âï zrzlzGccv rb gy„ql\l\lol
ol vzoLviGY.oi) ànoâvzrcci toc l[LOi~icx avTQii à 'h[^ctGcxro xa<
ittSétikit CXVrèt T.OlTiGCCÇ &GlZZp GZp(f)[JLV'hv ZV TW ÇczQzt rOV GyA[J.\J.CXXOÇ, Y.Qil êv [J.OVO) TÔ) àlY.pOGGl(ù GTCCÇ? œJQCZZWOCÇ Z0CÇ
Xeïpcxç ypçccTo zvyzG^ai *Àâ\ ïéyziv ovt&k.
Suit une longue prière.
Ka\ vTtQGTptâdaç zcc iyAria avrov, àvTtcctJocpevoç ripLdç^ TKxreyJdB-r] év zà gxgc[j.[1(XZi ' evéyyavzeç ovv aivdôva , ^ttAwva[j.ev e-rravw avroû, yloli eivslQovzeç iv rç Ttolei, zr\ èitiovcri riyÂptx è^elBovzsçy otfx, evpo[j.ev zb o-cbp.a avzov 9 y.ezszéQ-n yàp zri dvvoc[j.ei zov Kvplov t^mv lr\aov Xpiuzov ù> 77 âo'^àc Koà zb v.poLZOÇj vvv y*ûci àù y.oCi elç zovg àiMVocç zàv atcovwv?
Il dit ensuite à Virus (c'est le nom d'un des disciples avec qui il habitait) : « Prends avec toi deux hommes munis de paniers et de pioches, et suis-moi.» Virus, sans tarder, exécuta ce qui lui avait été ordonné par le serviteur de Dieu. Le bienheureux donc, étant sorti de sa maison, baptisait devant les portes de la ville, après avoir commandé à la foule de s'éloigner de lui. Puis, quand il se fut rendu à l'endroit où devait être son tombeau, il dit aux jeunes gens : « Creusez une fosse, mes enfants. » Et ils se mirent à l'œuvre. Jean les pressait en leur disant : « Que la fosse soit plus profonde. » Et, pendant que ceux-ci continuaient à creuser, il s'entretenait avec eux de la parole de Dieu. Lorsque les jeunes gens ont terminé la fosse, il se dépouille de ses vêtements, les jette au fond, en les étendant comme une sorte de couverture, et, debout, en simple tunique, il élève les mains et commence à prier en ces termes.
Suit une longue prière.
« Ayant donc étendu ses vêtements , il nous embrassa et se coucha dans la fosse. Nous apportons un linceul et nous le déployons au-dessus de lui ; puis
DE LUE DE PATMOS. 33 nous rentrons clans la ville. En étant sortis le lendemain, nous ne trouvâmes plus son corps; il avait, en effet, été transporté au ciel par la puissance de Notre- Seigneur Jésus-Christ, à qui appartiennent la gloire et l'empire, maintenant et toujours, et dans tous les siècles des siècles. Amen. »
Quel est Fauteur présumable de cette légende? Elle porte le nom de Prochore , disciple de saint Jean , et l'Église d'Orient l'admet généralement comme authentique. Des doutes fondés peuvent être cependant élevés sur cet ouvrage.
Et d'abord, que faut-il penser de tous les prodiges qui y sont racontés? Loin de moi, assurément, ce scepticisme qui rejette indistinctement tous les miracles comme des fables bonnes seulement pour les femmes et pour les enfants. Personne ne s'incline avec plus de respect devant les faits de ce genre qui s'appuient sur des preuves irrécusables et, en particulier, sur le témoignage de nos Livres Saints; mais j'ai quelque peine, je l'avouerai, à accorder une créance entière à plusieurs de ceux qui sont rapportés dans ce manuscrit : il en est même qui sont évidemment faux. Ainsi, par exemple, il est dit que Jean, pendant son premier séjour à Éphèse, ayant été entraîné par la multitude devant le temple de Diane pour y être immolé, adressa une prière au ciel et qu'aussitôt le temple entier s'écroula en sa présence. Or, personne n'ignore que ce fameux monument, l'admiration et l'orgueil de l'Asie , subsistait encore en 268 après j.-C; car il fut alors pillé par les Goths, et ensuite
incendié. Cela seul suffirait pour diminuer notre confiance dans la véracité de l'auteur, quel qu'il soit, de cet écrit et pour nous inspirer des doutes sur les autres miracles qu'il raconte. Il me semble impossible de croire que le disciple de saint Jean eût osé, pour glorifier et exalter son maître, avancer une assertion qui pouvait être démentie à l'instant par la réalité elle-même.
Comment expliquer aussi le silence du panégyriste sur le voyage de saint Jean à Rome et sur le martyre qu'il y subit près de la Porte Latine, l'année même où il fut exilé à Patmos? Assurément, Prochore n'eût pas manqué d'en parler.
Il n'est également pas dit un seul mot de l'Apocalypse, et cependant la composition de l'Apocalypse par saint Jean nous est attestée, et par saint Irénée, lequel avait connu et entendu saint Polycarpe, l'un des plus zélés disciples de cet apôtre, et par saint Jérôme, dont le témoignage a tant de poids auprès de tous les esprits sérieux , et par d'autres Pères de l'Église, qui tous ont regardé cet écrit comme l'œuvre même de saint Jean.
Saint Irénée, en effet, dans son ouvrage contre les hérésies^ nous dit :
« Sed et Joannes Domini diseipidus in Apocalypsi <( sacerclotalem et gloriosum regni ejus viclens adven-
Saint Irénée, Contre les hérésies, ï. IV, ch. xxxvn
(On sait que le texte grec et original de saint Irénée a été perdit en grande partie ; mais il paraît que cet ouvrage a été traduit en latin dès les premiers siècles de l'Eglise et du vivant même de l'auteur, suivant quelques-uns.)
DE L1LE DE PATMOS. 35 « ium.... » Et ailleurs 1 il nous apprend que ces célestes visions eurent lieu à la fin du règne de Domitien, c'est-à-dire pendant l'exil de saint Jean à Patmos.
Qu'on me permette de citer aussi un passage de saint Jérôme , tiré de son Catalogue des écrivains ecclésiastiques :
« Quarto decimo igitur anno secundam post Nero- « nem persecutionem movente Domitiano, in Patmon « insulam relegatus (Joannes) scripsitApocalypsim. . . . « Interfecto autem Domitiano, et actis ejus oh nimiam « erudelitatem a senatu rescissis, sub New a principe « rediit Ephesum; ibique usque ad Trajanum prin- « cipem perseverans , totas Âsiœ fundavit rexitque « Eeclesias et confeetus senio, sexagesimo octavo post « passionem Domini anno mortuus , juxta eamdem k urbem sepultus est. »
Ce témoignage formel et précis de saint Jérôme , duquel il résulte que saint Jean composa l'Apocalypse à Patmos, contredit en même temps d'une manière positive un autre endroit du manuscrit où il est rapporté que cet apôtre passa plus de dix années dans cette île, assertion évidemment erronée , et qui cependant a été reproduite avec une nouvelle exagération par Nikitas, archevêque de Thessalonique, et par le îvvœlaptetnç: La vérité est que la persécution de Domitien éclata l'an 95 après J.-C, que cette même année saint Jean fut rélégué à Patmos, que l'année suivante
Saint Jérôme, Catalog. des écrivains ecclésiast., ch. îx
Domitien fui tué, le 18 septembre, et que, le sénat ayant cassé ses actes et Nerva ayant rappelé les bannis, saint Jean retourna, sous ce prince, à Ëphèse, et qu'ainsi son exil dura à peine dix-sept à dix— huit mois.
Que dire, enfin, du récit singulièrement étrange et invraisemblable de la mort du saint évangéliste , se couchant vivant dans sa tombe, et dont le cadavre n'est plus retrouvé le lendemain?
Saint I ré née 1 se contente de dire que saint Jean vécut jusqu'au temps de Trajaa, et saint Jérôme répète la même chose, sans y ajouter le merveilleux qui, dans le manuscrit, précède et suit la mort du saint.
j'oubliais de faire remarquer que, d'après ce même manuscrit, saint Jean aurait composé son Évangile à Patmos, tandis que saint Irénée 2 afiirme qu'il l'écrivit à Ephèsc , pour l'opposer aux erreurs de Cérinthe et des Nicblaïtes , qui niaient la divinité de Jésus- Christ.
Ces raisons, et d'autres encore, m'inclinent à regarder comme apocryphe ce prétendu ouvrage de Prochore, et je ne puis reconnaître dans l'auteur de cet écrit le disciple de saint Jean. Je serais plus volontiers porté à croire qu'il ne fut composé que plusieurs siècles après cet évangéliste, ou du moins qu'il reçut alors des additions et des changements considérables.
Toutefois je n'irai pas jusqu'à rejeter comme égale-
Saint Irénée, Contre les hérésies, 1, 111, ch. i et n
DE L'ILE DE PATMOS. 37 ment faux tout ce qui est renferme clans ce manuscrit, et je pense, en particulier, que, pour ce qui concerne la géographie de l'île de Patmos, il peut être intéressant et utile à consulter.
Avant de terminer celte analyse, je vais présenter la liste de tous les noms de lieux qui sont cités dans cet ouvrage comme se trouvant à Patmos :
1° Saint Jean débarque à Phora (f opa). Gg port doit être celui de La Scala, ainsi que je l'ai déjà dit plus haut, et l'ancienne capitale de l'île, ou du moins un de ses quartiers, probablement celui de la marine, portait le môme nom \
2° Endroit appelé Votryi (Borpvi). Il y avait sans doute quelques vignes (Borpvc, grappe, raisin).
3° Autre endroit nommé Lithovoli (AïOo&ôh).
Je les place l'un et l'autre au N. E. de la capitale, près du port de La Scala, Votryi étant actuellement Rouvali, et Lithovoli Pernera.
4° Gatapafsis (K<x-<xr.xv<jiç)9 lieu où l'apôtre compose son Évangile. Il faut le chercher sur la pente de la montagne de saint Jean, à un mille de l'ancienne capitale, sur le petit plateau de la grotte de l'Apocalypse,
Jusqu'à présent saint Jean n'a pas encore visité les bourgs, mais seulement les environs de la ville. Enuméraiion des bourgs parcourus par saint Jean.
i. Ce qui me ferait croire qu'un des quartiers seulement de la ville s'appelait Phora et que le nom de celle-ci était Patmos, c'est que la plupart des îles, de la mer /Egée avaient des capitales nommées comme elles.
1° Agrikia (Ay/ema),
A l'Ouest, et près du port de Gricou , j'ai remarqué sur une hauteur quelques débris anciens, qui me semblent devoir être les restes de ce bourg. La ressemblance des noms (Agrikia, Gricou) est frappante.
2° Autre bourg, mais dont l'auteur n'indique ni le nom ni la place : il dit seulement qu'il y avait un temple de Jupiter.
3° Myrrhinousa (Mu&ptvoO^a). Au N. 0. de l'île, dans un endroit appelé actuellement Myrsini, il y a quelques faibles ruines que je suppose être celles de Myrrhinousa : les deux noms sont les mêmes (u.-jorU, imppfon ou pypqivq, myrte).
4° Caro (Kaow), bourg qui, suivant le manuscrit, était à la distance de 13 bornes de Myrrhinousa («tto a-nu.zujyj Jr/arp^ov). Non loin du cap Geranos, à cette distance de Myrsini, on distingue, au milieu des broussailles, des débris épars qui ont pu appartenir à ce bourg.
5° Tykhi (T-J/^), petit village dont l'emplacement n'est pas marqué dans le manuscrit.
6° Proclos (Upoyloz). L'auteur se contente de dire que ce lieu était près de la mer.
7° Phygi (#vy*î}î position non indiquée.
Manuscrit de Nikitas, archevêque de Thessalonique, intitulé également : ïîsptoJot Oeoléyov.
La bibliothèque du monastère de Patmos possède un abrégé de l'ouvrage attribué à Prochore, par Nikitas, archevêque de Thessalonique. D'après ce manuscrit, saint Jean est exilé à Patmos par Adrien, et non par Domitien , ce qui est une grave erreur. Il aborde à Pthora et non à Phora ($Qopx).
L'histoire de Kynops est identique : quelques détails seuls varient.
Quand saint Jean est rappelé de l'exil, il compose, suivant Nikitas , son Évangile, et ensuite son Apocalypse. Dans le manuscrit précédent, il n'est nullement question de ce dernier ouvrage.
Puis il parcourt les bourgs de l'ile, et il retourne à Éphèse. Son séjour à Patmos avait duré quinze ans, erreur que j'ai déjà réfutée.
Le récit de sa mort, où sont reproduites les circonstances principales du récit original, y ajoute quelques nouveaux détails. Quand saint Jean a fait creuser sa tombe en sa présence, il y descend lui-même, et s'y couche tout vivant; puis il ordonne à ses disciples de rejeter la terre sur son corps. Ceux-ci hésitent longtemps; enfin, obéissant quoiqu'à regret à ses ordres formels, ils couvrent de terre ses pieds, et ensuile, après de nouvelles injonctions, le reste de son corps jusqu'au haut de sa poitrine; mais ils ne
veulent point se décider à en jeter sur sa tête, et il faut que le saint le leur commande avec autorité et à plusieurs reprises, pour qu'ils consentent à se prêter jusqu'au bout à ce cruel et douloureux ministère. Le lendemain ils retournent pour le voir, mais ils trouvent la fosse vide.
Je vais transcrire de ce manuscrit le passage dans lequel il est question de l'Apocalypse et de la grotte où cet ouvrage fut composé. Ce morceau tout entier est une adjonction au texte de l'autre manuscrit.
« E/OOVT£Ç OVV STCl tl GT.'f]laiQV ? 0 TiV àlTO OTjptSlWV rptwy
triç v:61s(t)ç eyov &3&)p? èpdvoqjLSV sxet §éy& Yipépaç * xal o IàÏv Iw^vvv/Ç aGitoç âietélei v5o"u^aÇwv yal ^poGev^ô^evog iyoi de èv tf, itélei nopzvopevoç} ttI'/î pov[j.ivyç r/75 rj[iépxç, VgOiov pt£T<à twv àdeloàv ' Ty ovv èeydtri fifjlpa, rr/.olovOsi y.al ô loydvvnç év tç nolei ' zat yJkivâç ta yovata tzpoGexjyeto ' Èyéveto de (pwyyj Trpoç avrov ÂÉyovGa ' Iwavvvjj Iwayyyj * 6 ils
St7T£ ' Tï £CTT£? KvpiS ; 6 $£ £t7T£V aÙTG) * IloLTtGOV EV TtoGTT/}-
laiù) âXkaq âéya rifiêpctçy xoîi ànoyalvcpOriGetal goi [j.VGZ'fipia peyala Y.cu TtleiGta ' Tco loycù ovv toutcù, r.dliv èizoinGSv céllag dzya Yiy.épaç aGitoq âiateloiv yal èyévezo èv iy.Gta.Gei (j.eydl'ç y,al eliïe âvvdy.eiq [izyàXaç, yal dyyelov 0eoO àiaypivovra ahtà â dâe y où nyovGe *• xat tfafcv KpoGxafeGap&Mç (xe ûr.iv* EÏGelQe èv r/j rto'Aei nai Aaêè yâptag y.al [jslav M eA8s èvtavQa' y. al imiriGa ourwç* b iïeléyet piot' arrsp axoueig s y* roiï Gto^atoq pubv^ ypacpô sV« toÙç yjxptaq ' xal ènovriGa^ev àvtù Yiy-êpaç avtbq /e'ywv zàyw ypa^pbûv, xat TraXiv eiGYilQousv èv zi) Tïélei wxi yatelvGa^ev èv tw otxw Ewa,i7raTpov. )>
« Étant donc arrivés à une grotte qui était à trois bornes de la^ville et où coulait une source, nous y de-
DE L'ILE DE PÀTMOS. 41 meurâmes dix jours. Jean resta sans nourriture, dans le silence et la prière : pour moi, j'allais à la ville, vers le soir, et je mangeais avec les frères. Le dixième jour, Jean lui-même désirait retourner à la ville, et, fléchissant le genou, il se mettait en prières, lorsqu'il entendit une voix qui lui dit : «Jean, Jean! » « Qu'y « a-t-il, Seigneur? » s'écri a-t-il . Le Seigneur lui répondit : « Demeure dans la caverne dix autres jours, de « grands et nombreux mystères te seront révélés. » Obéissant à cet ordre, Jean resta encore dix jours sans nourriture, et il tomba dans une grande extase, et il aperçut de grandes puissances et un ange du Seigneur qui lui indiquait ce que ses yeux voyaient et que ses oreilles entendaient. M'appelant de nouveau, il me dit : «Va à la ville, prends du papier et de « l'encre et reviens ici. » Je le fis; alors il m'ordonna d'écrire sur le papier toutes les paroles qui allaient sortir de sa bouche, et nous passâmes ainsi deux jours, lui parlant, et moi écrivant; puis nous reprîmes le chemin de la ville, et nous allâmes loger dans la maison de Sosipater. »
Nikitas place la g rote de l'Apocalypse à trois bornes de la ville. Si, par une borne, il entend un mille, il a exagéré la distance, car cette grotte est à 20 minutes à peine du port de La Scala, c'est-à-dire du port môme de l'ancienne ville. Il ajoute qu'elle renfermait une source. Cette source est tarie maintenant, mais la trace en est encore visible, et l'on dislingue très-nettement deux rigoles creusées dans le roc, qui servaient à l'écoulement des eaux.
Suval-apiVr/jç ou Vie des Saints.
Dans un ouvrage imprimé , intitulé le Yvvoclapivmç
TWV dw^sxa p]V<ov Gvyypy.QÛç imb MavpiyJov Ùlccy,6vov ttjç
y.zydl'nç ÈîfcH^cF.fof, et qui a été traduit en langue vulgaire par un moine du mont Athos nommé Nicodème , et publié à Venise, en 1819, se trouve, à l'article Saint Jean, une compilation faite d'après les deux précédents manuscrits. Ce résumé assez fidèle reproduit la plupart des faits qui y sont contenus. Le traducteur a ajouté au bas de chaque page quelques notes, dans lesquelles il se borne à discuter certains points de détails, en paraissant admettre comme vrai et authentique tout le fond du récit.
CHAPITRE IV
TRADUCTION LATINE DE L'OUVRAGE ATTRIBUÉ A PROCHORE. - JUGEMENTS DE BELLARMIN, DE TILLEMONT , DE VOSSIUS, D'ANSSE DE VILLOISON.
Le chapitre précédent a été rédigé tout entier à Patmos; j'ignorais alors qu'il existât une traduction latine de l'ouvrage attribué à Prochore; mais, depuis mon retour à Paris, ayant consulté la Bibliotheca maxima Patrum, j'ai vu la même légende reproduite dans le tome II de l'édition de 1677, mais avec des modifications assez notables.
DE L'ILJE DE PÀTMOS. 43 Le titre de cette traduction latine est : Prochori narratio de rébus gestis S. Joannis , titre différent de celui que porte le manuscrit grec intitulé : ( n
Du reste, le fond est le même : cependant le traducteur s'est permis des changements, des additions ou des retranchements nombreux ; ou bien il faut admettre qu'il avait sous les yeux un autre texte que celui que j'ai lu à Patmos.
Il a divisé son récit en 47 chapitres. Je ne les analyserai point ici , pour ne pas répéter ce que j'ai déjà dit, et ensuite parce que tout le monde peut facilement trouver cet ouvrage dans les grandes bibliothèques de la capitale, et notamment dans celle de Sainte- Geneviève. Je vais seulement signaler ici en deux mots les principales différences qui distinguent le manuscrit grec que j'ai eu entre les mains d'avec cette traduction latine.
1° Dans le manuscrit grec, il n'est pas question du martyre subi par saint Jean à Rome près de la Porte Latine. Le traducteur, au contraire, au chapitre X, parle de ce martyre dont il emprunte les détails aux écrivains ecclésiastiques.
2° Le manuscrit cite beaucoup de noms de lieux dans l'intérieur de l'île de Patmos. Le traducteur n'en mentionne qu'un seul, c'est au chapitre XXXVIII : « Venimus in quemdam locum qui Phlago dicebatur, « ubi tota fere convenit civitas ad audiendum ab ore « Joannis verbum Dei. » Partout ailleurs, aucun des bourgs de l'île n'est désigné par un nom propre,
3° Le manuscrit ne dit point que l'Apocalypse ait été composée par saint Jean à Patmos1 : le traducteur l'affirme chap. XLV1I, à la fin.
« Et postquam ha>c facta fuerunt, Joannes persep- )> tem menses circumiens vicos et castella evangeli- » zando verbum Dei insulam reîiquit, in qua prius et » Apocalypsim scripserat sua manu, sicut Deus illi » revel avérât. »
4° L'ordre des miracles et des faits est souvent interverti dans la traduction latine.
5° La mort extraordinaire de saint Jean n'y est point racontée.
Cette traduction est précédée de quelques lignes tirées du cardinal Bellarmin, qui prouve que la narration de Prochore est apocryphe. Bellarmin ajoute en terminant : « Fortasse haec Prochori narratio de rébus « gestis sancti Joannis est liber ille qui sub nomine « Circuitus Joannis inter apocrypba recensetur asanclo « Athanasio in Synopsi2. »
Si Bellarmin avait pu consulter le manuscrit grec, il n'aurait eu aucun doute à ce sujet. C'est évidemment le même ouvrage, et le jugement qu'il porte sur l'un retombe sur l'autre. '
Tiilemont3 n'est pas moins sévère contre l'auteur de cette narration.
1. Il s'agit ici, bien entendu, du premier manuscrit que j'ai analysé, et non point de l'abréviation de Nikitas, dans laquelle il est effectivement parlé de l'Apocalypse.
Saint Alhanase, Z-hyli;, ch. lxxvi
3. Tiilemont, Mémoires pour servir- à l'histoire ecclésiastique, t I, ch. IIî,
)> On sait pou do chose, dit-il, de ce que saint Jean a fait jusqu'à la persécution de Domitien, car nous ne nous arrêtons point à la narration de Prochore, qui n'est pleine que de fables ridicules et qu'on prétend n'avoir été composée qu'il y a environ 300 ans. >: Et il cite, à la marge, Blondel qui s'exprime ainsi1 : « Un nouvel imposteur a supposé depuis 300 ans la vie de saint Jean sous le nom de Prochore. »
Tillemont a raison de ne point ajouter foi au récit de Prochore; mais il a tort de s'imaginer avec Blondel que cet ouvrage avait été fabriqué auxrvc siècle; il est d'une date beaucoup plus ancienne, attendu qu'i4 se trouve compris au nombre des livres apocryphes dans la Synopsis (Suvo^ç), ouvrage qu'on refuse, il est vrai, à saint Athanase ou du moins qu'on lui conteste, mais qui, dans tous les cas, est considéré comme ayant été composé au commencement du ve siècle par un autre Athanase, également patriarche d'Alexandrie.
Vossius 2 répète contre le faux Prochore le jugement du cardinal Bellarmin et l'opinion de Baronius3.
Une des preuves qu'il allègue pour démontrer que cet ouvrage n'a pu être écrit par le disciple de saint Jean est la suivante :
« Multi, inquit, recentiorém eum (Prochorum) esse « arguant, quod nominal disertim opooiiviov TpiSa, « quo modo antiquissimi illi rîeedum loquebantur. »
En effet, c'est seulement à partir du concile de Ni-
L Otemdcl, Traité des Sybillcs, 1. I, ch. vu.
V.ossius, De historicis grœcis, 1. II, ch. ix, p
3» Baronius, Annales Ecclesiœ, t. 1, ad annum 99.
cée que ce terme a été adopté et consacré par l'Église. Du reste , ni Tillemont ni Yossius ne paraisssent avoir connu l'existence du manuscrit grec en question ; il s'agit toujours pour eux de la traduction latine insérée dans la Bibliotheca maxima Patrum.
Chose étonnante, c'est que d'Ansse de Villoison, qui a visité Patmos, en 1786, et qui en a examiné la bibliothèque, ne semble point avoir vu ce manuscrit. En effet, dans quatre à cinq des tomes de ses volumineux manuscrits, répertoire si savant et si confus de tant de notes recueillies sur la Grèce, et, en particulier, sur l'Archipel, il revient, à plusieurs reprises, sur Y Histoire de Saint-Jean telle qu'il l'avait lue dans la Bibliotheca maxima Patrum. Il prouve, avec surabondance la non authenticité de cet ouvrage, et il en cite çà et là des passages fort étendus; mais, nulle part, il ne fait la moindre mention du manuscrit grec , dont il n'aurait, certes , pas manqué de parler s'il l'avait connu1.
î. Voy. à la Bibliothèque impériale les manuscrits de d'Ansse de Villoison. On y rencontre çà et là, et notamment dans les t. II, III, IV, VI et IX, des passages entiers et une critique judicieuse de l'ouvrage du faux Prochore.
CHAPITRE V
ÉCOLE ET GROTTE DE L'APOCALYPSE. — UN MOT SUR SAINT JEAN ET SUR L'OUVRAGE QU'lL A COMPOSÉ DANS CETTE GROTTE.
Nous avons exploré le port de LaScala et les ruines de l'ancienne capitale de l'île , nous avons constaté le silence absolu de l'histoire sur la fondation et sur la destruction de cette ville ; puis , le grand souvenir de saint Jean se présentant à nous, nous avons recherché et trouvé dans les Uepiodoi ro5 Qsoléyov l'origine de plusieurs des traditions qui régnent encore dans l'île au sujet de cet évangéliste. Nous y avons recueilli, sur la géographie ancienne de l'île, quelques détails qu'on ne rencontre nulle part ailleurs. Il est temps maintenant de poursuivre notre marche et de nous diriger vers le monastère; mais, avant d'atteindre le sommet de la montagne sur laquelle il est bâti, arrêtons-nous, chemin faisant, à l'école et à la grotte de l'Apocalypse.
Une chaussée mal pavée conduit de La Scala jusqu'au haut de la montagne de Saint-Jean; elle date de 1818 et est due à la générosité d'un moine de Patmos, nommé Nectarios, devenu archevêque de Sardes. Là où la pente était trop rapide, des marches ont été ménagées; à moitié chemin environ, vers la gauche , â quelque distance de la route , s'élèvent les bâtiments de l'école hellénique. Ils ont été construits sur le roc, et l'on a profité, pour cela, d'une
plate-forme naturelle- qui domine la grotte de l'Apocalypse. Cette école a été fondée par le monastère, au commencement du xvme siècle, et, pendant longtemps, elle a joui d'une réputation méritée dans toutes les îles de l'Archipel. Les maîtres dont elle s'honore le plus sont: Macarios, Gérasime et Daniel. Sous ce dernier, qui mourut en 1801, elle comptait plus de deux cents élèves, accourus des îles voisines et même de la Grèce continentale pour suivre les leçons de ce savant professeur. Actuellement elle est bien déchue de sa première splendeur, et c'est à peino si elle est fréquentée par une quarantaine d'élèves, la plupart fort jeunes, et auxquels les éléments seuls du grec ancien sont enseignés, avec un peu d'histoire et de géographie.
On m'a montré, dans l'une des salles, une plaque de marbre blanc avec une inscription ancienne dont les lettres sont très-effacées; elle a été déjà publiée par M. Ross, dans son recueil d'inscriptions grecques concernant les îles de l'Archipel . Je ne puis mieux faire ici que de la reproduire telle que ce savant l'a déchiffrée :
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Deux lignes manquent, ou du moins il est impossible de les déchiffrer, le marbre, en cet endroit, étant trop mutilé.
Ce décret des Lampadistes, c'est-à-dire de ceux qui étaient préposés à la course des lampes, en faveur d'Hégésandre , leur trésorier et citoyen de Patinos, dont les services et les bienfaits sont énumérés ici, nous montre que les mêmes jeux qui étaient établis dans le reste de la Grèce l'étaient aussi dans cette île. Le manuscrit attribué à Prochore parle également d'un hippodrome dans la ville principale de Patmos.
Cette inscription ne peut être antérieure au règne d'Alexandre, attendu qu'il y est question' des monnaies d'or qui portaient le nom de ce prince.
Grotte de l'Apocalypse. — En descendant un escalier en pierre d'une trentaine de marches, à partir de la plate-forme sur laquelle est bâtie l'École, on arrive à la célèbre Grotte de l'Apocalypse. Elle est renfermée dans l'enceinte d'une chapelle consacrée à sainte Anne , et dont elle occupe la droite. Elle a treize pas de long sur quatre de large. Des piliers carrés et grossièrement construits la divisent en trois compartiments : dans le premier, qui est comme le vestibule ou le narthex, la voûte est à peu près ronde; dans le second, qui est plus long, elle s'incline vers la chapelle de Sainte-
DE L'ILE DE PATMOS. 51 Anne de l'O. à l'E. ; elle a 4 mètres de haut dans la partie la plus élevée, et 2 mètres 30 centimètres dans celle qui Test le moins. C'est là ce qu'on appelle dans les églises ou chapelles grecques le catholicon (KaSohyJv). On y remarque sur le sol deux rigoles creusées dans le roc, et qui servaient autrefois à l'écoulement des eaux, avant que la source qui distillait à travers les parois des rochers n'eût été obstruée ou tarie. Les moines n'oublient pas non plus de vous montrer à un certain endroit de la voûte une fente triangulaire, qui représente, suivant eux, la sainte Trinité, et par laquelle ils prétendent que les voix mystérieuses arrivaient à saint Jean.
Le templon (Jé^nlov), ou devanture en bois sculpté et doré, qui sépare le catholicon du troisième compartiment ou du sanctuaire (ri iyiov), est orné de vieilles peintures qui ont trait à l'Apocalypse.
Telle est la description exacte de cette grotte , que d'anciennes et respectables traditions nous présentent comme ayant servi de séjour à saint Jean pendant qu'il composait l'Apocalypse. Elle fut, dit-on, transformée en chapelle par saint Christodule. Celle de Sainte- Anne, qui est à gauche, et par la porte de laquelle on y pénètre, est d'une date plus récente.
Mais ne quittons point encore cette grotte , et que le lecteur daigne s'y arrêter un instant avec moi : alors même qu'il n'ajouterait point une foi entière à toutes les merveilleuses légendes qui l'entourent comme d'une auréole mystérieuse, qu'il me permette, du moins, de m'y prosterner devant la grande mémoire qui semble
l'habiter encore et d'y vénérer l'immortel évangéliste dont le nom y est attaché à jamais. Qui peut pénétrer, en effet, dans ce sanctuaire sans qu'aussitôt l'ombre auguste de saint Jean n'apparaisse à sa pensée? Car c'est là que le ciel lui a envoyé ces visions étonnantes qu'aucun autre prophète n'avait eues avant lui d'une façon aussi distincte et aussi complète. Chacun d'eux n'avait vu se dérouler devant son regard qu'une trèsfaible partie seulement des événements que l'avenir recelait dans son sein , et ils n'avaient pu qu'entr'ouvrir à peine le voile de la destinée ou plutôt de l'éternelle Providence. Mais devant les yeux de saint Jean ce voile semble se déchirer presque tout entier, et l'Esprit de Dieu le transporte d'une extrémité à l'autre du monde, à travers tous les peuples, tons les siècles et tous les événements , jusqu'à celui qui doit les terminer tous , et qui sera comme le dernier acte du grand drame qui se joue ici-bas.
Loin de moi la présomption d'entreprendre , après Bossuet et Newton, de commenter ce livre, qui a encore ses énigmes, et qui probablement en aura toujours , malgré les savantes et ingénieuses explications qu'on pourra en donner. Mais, si tous les interprètes ne sont pas d'accord sur les sens divers que cette prophétie présente ni sur la solution des secrets qui y sont renfermés, il est, du moins, une chose qui éclate à tous les yeux : c'est la grande et admirable poésie dont l'Apocalypse porte l'empreinte. Images vives et pittoresques, expressions énergiques et saisissantes, variété des tons, éclat des couleurs, rien ne
DE L'ILE DE PATMOS. 33 manque à ce poëme, qu'on pourrait appeler le poëme de l'avenir, tandis que les autres ne sont que les poèmes du passé. Si l'inspiration est le propre des poètes et s'ils invoquent d'ordinaire quelque muse pour leur suggérer ce qu'ils ont à dire et pour les soutenir dans leur vol sublime, quelle inspiration peut être comparée à celle qui illumina saint Jean , et quelle muse assimilerons-nous à cette voix retentissante comme le bruit d'une trompette , qui lui disait : « Je suis TA et l'Û, le premier et le dernier ; ce que tu vois, écris-le.»
Jean n'est ainsi que le témoin de ce qui se révèle à ses regards, et l'inspiration passe à travers son âme sans rien perdre de sa force et de sa puissance; elle se revêt seulement d'éblouissantes couleurs, et le monde immatériel et invisible, en se découvrant à son intelligence mortelle, prend un corps et s'enveloppe de formes et d'apparences visibles. Dans son extase, tout son être est saisi et comme envahi à la fois, et ce qui frappe sa pensée d'une façon tout intellectuelle atteint en même temps , par un contre-coup sensible , et ses yeux et ses oreilles. De là ces tableaux animés et vivants que sa plume retrace , en leur gardant ces traits de feu et ces couleurs enflammées avec lesquelles ils lui étaient apparus. Son livre est comme une suite non interrompue de rapides et mobiles images qui passent devant nos yeux, semblables à autant d'éclairs, et qu'une main magique nous présente tour à tour. Si quelques comparaisons paraissent un peu hardies à notre langue timide et réservée , qu'on songe aux hardiesses de la langue judaïque et aux audacieuses figu-
res du style oriental. Qu'on n'oublie pas que saint Jean, nourri dans la lecture de l'Écriture Sainte et plein des prophètes, prophète lui-même plus qu'eux tous, devait naturellement reproduire ces formes pittoresques de langage , qui peuvent nous sembler quelquefois étranges, parce que nous n'y sommes pas habitués, mais qui charment singulièrement l'imagination poétique et colorée des peuples qu'échauffe un soleil plus ardent, et pour qui l'hyperbole paraît l'expression ordinaire de la vérité.
Je ne veux pas m'appesantir davantage sur saint Jean ni essayer de caractériser plus longuement l'ouvrage qu'il composa à Patmos; mais je ne pouvais m'empêcher, après avoir décrit la grotte de l'Apocalypse, de dire quelques mots sur ce livre mystérieux et de m'incliner en passant devant son auteur; car la gloire de cette pauvre et misérable petite île, égarée au milieu de la Méditerranée, est tout entière dans cet apôtre. Enlevez-lui ce souvenir et faites que saint Jean n'y ait jamais abordé : aussitôt elle perd toute sa célébrité, et l'espèce de prestige religieux qui l'entoure s'évanouit à l'instant. Mais, au moyen de ce seul nom, elle surgit soudain au-dessus des flots et rayonne dans la mémoire des hommes, et tous les voyageurs qui passent devant elle la saluent avec respect, et ceux qui descendent sur ses rivages s'empressent d'aller visiter cette grotte, où l'on espère encore retrouver les traces des merveilles dont elle a été le théâtre.
DESCRIPTION DU MONASTÈRE DE SAINT JEAN
En continuant à gravir la chaussée dont j'ai parlé, on arrive au haut de la montagne de Saint-Jean, dont le monastère occupe le point central et culminant, à une élévation d'environ 216 mètres au-dessus de la mer. Avec ses tours et ses murs épais couronnés de créneaux, il ressemble à une véritable forteresse. Sa forme est celle d'un polygone irrégulier, un peu plus long que large et flanqué de bastions et de puissants contreforts. Un grand escalier en pierre y conduit. Il est divisé en trois paliers. Sur la plate-forme du second palier est une petite chapelle bâtie en 1600 par l'hégoumène Nicéphore, et à côté une citerne très-abondante.
On monte encore quelques marches pour parvenir à la première porte du monastère, au-dessus de laquelle est une assez belle tête de saint Jean, peinte, encadrée dans une niche ogivale.
Cette porte ouvre sur un autre escalier tournant et voûté ; et, après avoir franchi une vingtaine de degrés et une seconde porte très-épaisse et revêtue de lames de fer, on se trouve dans la cour d'entrée, qui présente l'aspect d'un portique à jour, formé par trois rangées d'arcades gothiques.
A gauche est l'église, que précède un vestibule
soutenu par de petites colonnes de marbre, dont les fûts sont unis et paraissent antiques. Deux d'entre elles ont des chapiteaux ioniques, deux autres sont surmontées de chapiteaux bysantins, une cinquième porte des cannelures en spirale ; elles n'ont guère que 2 mètres 50 centimètres d'élévation. Les parois de ce vestibule voûté sont couvertes de vieilles peintures bysantines représentant des saints et des prophètes ; elles sont assez grossières, mais les couleurs en sont encore vives et bien conservées.
Le narthex intérieur est séparé du catholicon par deux colonnes en marbre, qui sont évidemment antiques, mais couronnées par des chapiteaux bysantins.
Le catholicon, comme dans la plupart des églises grecques de celte époque, a une coupole peinte.
Le templon est enrichi d'un grand nombre d'ornements dorés et de plusieurs peintures, dont quelquesunes ne manquent pas de mérite.
Dans i'hagion ou sanctuaire sont deux autres colonnes anciennes et du même style que les précédentes, c'est-à-dire ioniques. Les dalles de l'église sont également, la plupart, antiques.
De la nef on pénètre, à droite, dans deux chapelles latérales, dont i'une contient le corps de saint Ghris-todule renfermé dans une châsse. Il est entier, et les chairs desséchées enveloppent encore les os de la face, qui seule est visible. Il a été embaumé. Les moines prétendent que la bonne odeur qu'il exhale est un miracle permanent du ciel et une récompense des vertus de leur saint fondateur.
Les dimensions de cette église sont peu considérables, elle a à peine 10 mètres de long sur 8 de large. Elle occupe l'emplacement d'un temple antique consacré à Diane et que saint Christodule acheva de renverser pour construire avec ses débris l'église actuelle.
En sortant par une porte latérale, on traverse une petite cour qui mène à l'ancien réfectoire des moines. C'est la plus belle salle du couvent. Elle est voûtée avec une coupole au centre et avec des peintures murales à moitié effacées ou recouvertes d'une couche de chaux. Deux grandes tables en marbre blanc régnent dans toute la longeur de cette salle. À l'une des extrémités était la place et le trône de l'hégoumène ; c'est un fauteuil en bois sculpté.
Ce réfectoire est depuis longtemps abandonné; car le régime de la vie commune n'existe plus.
Autour et au-dessus des deux cours s'élèvent deux étages de chambres habitées par les moines. L'étage supérieur se termine en vastes terrasses que dominent çà et là les coupoles de plusieurs petits oratoires. Du haut de ces terrasses, la vue est une des plus belles qui puissent captiver le regard , et l'œil s'élance avec la pensée des rivages de l'Asie jusqu'aux îles les plus voisines de la Grèce.
La bibliothèque se compose de deux chambres précédées d'un petit cabinet. Dans l'un des murs de ce cabinet on a encastré une grande plaque rectangulaire de marbre blanc que recouvre une inscription antique en fort beaux caractères, mais malheureusement en partie effacée.
Cette inscription a été déjà copiée par M. Ross : la . voici :
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Nous apprenons par cette inscription mutilée qu'il y avait à Palmos un temple de Diane Scythique. Oreste, fils d'Agamemnon, en aurait été le fondateur. Remarquons que le nom primitif de l'île semble avoir été Patnos et non Patmos , observation que j'ai déjà faite.
(Éxrpocpoç serre ïïarvoc.) Cette inscription a été trouvée par M. Thiersch dans l'église du monastère; elle a été depuis transportée dans la bibliothèque. Il est vraisemblable qu'elle était d'abord placée au-dessous d'une statue d'Hécate dédiée dans le portique du temple de Diane Scythique par Cydippe , fille du médecin G 1 au ci as et prêtresse de ce temple, en reconnaissance d'un heureux voyage accompli par elle à travers la mer iEgée.
(Aiyxlov itk&GotGa Ttopov àvGyii^zpov ot^a.)
Les deux salles de la bibliothèque ont été disposées comme elles le sont aujourd'hui, dans le courant de l'année 1828. Auparavant, livres imprimés et manuscrits étaient entassés pêle-mêle, et les vers ainsi que l'humidité en ont détruit ou détérioré un trèsgrand nombre.
Actuellement les manuscrits, réduits à 240, sont placés dans deux armoires distinctes et vitrées *.
VIE DE SAINT CHRISTODULE, FONDATEUR DU MONASTÈRE DE PATMOS
On m'a montré dans cette bibliothèque trois manuscrits différents où est racontée la vie de saint Christodule sous les titres suivants :
1° Blo; y,où tïoIltelcc tov oœlov Tïxrpbç y)[a<ùùv 3Lpi<77o$6-jloVy vvyypaq.ùç n<xpà looavvou tqv iepuiTccTov MnTpolïollroii
PÔOO'J.
2° AQavocdLO-j roi) [j.xyapiMTXTOD Wxrpidpyo'j ÂyTio%d%ç 3° Qeoiïodiov B'jÇctvTio-j iyy.âuAov ziç rby pciov nzrépot
Une traduction dans le dialecte vulgaire en a été faite, vers 1754, par un moine nommé Agapios, et une seconde a paru en 1842 par MM. Paul et Michel Caliga de Patmos.
J'ai lu ces diverses biographies ou plutôt ces panégyriques, et je vais en donner ici le sommaire, en me contentant de résumer les principaux faits qui y sont rapportés, sans m'en rendre moi-même le garant.
DE L'ILE DE PATMOS M Non loin de la ville de Nicée était un bourg où naquit Ghristodule1. Son père s'appelait Théodore et sa mère Anne. Ceux-ci lui donnèrent à son baptême le nom de Jean. Lorsqu'il fut en âge d'étudier, ils le livrèrent à un maître éclairé. Le jeune enfant fit de rapides progrès dans les sciences humaines, mais un instinct secret et un penchant irrésistible le portaient surtout vers l'étude des livres sacrés. Ses parents, remarquant son goût pour la vie religieuse et craignant de le voir entrer dans un monastère et de perdre ainsi l'espoir qu'ils avaient fondé sur leur fils unique pour perpétuer leur nom et ne pas laisser éteindre leur race, le fiancèrent à son insu et cherchèrent à l'enchaîner de la sorte irrévocablement dans les liens du monde; mais, pour échapper à ce mariage, il s'enfuit de la maison paternelle et resta caché plusieurs jours. Il entendit alors une voix qui lui dit : « Suis la route que je vais te montrer, et, quittant aussitôt sa retraite, il rencontra un vieillard vénérable qui le conduisit vers le mont Olympe près de la ville de Pruse. Cette montagne était peuplée d'un grand nombre de monastères. Son guide le mena dans l'un des plus célèbres et il le remit entre les mains d'un prêtre vertueux, vieilli dans la pratique la plus austère des devoirs monastiques, et qui, par ses exemples et par ses préceptes, devait lui servir de maître dans la nouvelle vie qu'il voulait embrasser. Il passa trois ans dans ce cou-
1. Le nom de ce bourg n'est indiqué nulle part, non plus que Tannée où le saint vint au monde, mais il est probable que ce fut vers 1020 après J.-C.
vent, adonné au jeûne et à la prière et cherchant à rivaliser de piété avec le saint moine qui le dirigeait. Il avait été surnommé par lui Christodule, c'est-à-dire serviteur du Christ. Malheureusement ce vieillard mourut bientôt. Affligé de cette perte et dans la crainte d'être réclamé par ses parents et d'être contraint par eux de rentrer dans ce monde auquel il avait dit un éternel adieu, il alla se cacher à Rome. Là il s'inclina devant les reliques des saints apôtres, et, pendant une nuit, ils lui apparurent dans son sommeil et lui révélèrent les desseins que Dieu avait sur lui. De Rome il se rendit en Palestine. Jérusalem, Nazareth, Bethléem, les rives du Jourdain, le mont Thabor, le lac de Tibériade furent tour-à-tour visités par lui avec le recueillement et le respect que de pareils lieux inspirent. Plusieurs monastères étaient alors dispersés sur les bords du Jourdain. Il demande à être admis dans l'un d'entre eux, et il s'enfonce avec une nouvelle ardeur dans la prière et dans la mortification. Pendant qu'il étonnait le désert par ses austérités et par ses vertus, les Agaréniens fondent sur les couvents, massacrent une partie des moines et mettent en fuite les autres. Christodule, alors âgé de 25 ans, était au nombre de ees derniers. Il s'embarque pour l'Anatolie et aborde près de Milet.
A quelque distance de cette ville est une montagne nommée Latros. Plusieurs monastères y florissaient. Christodule s'enferme dans celui où la règle lui paraissait le mieux observée. Bientôt ses vertus éclatent, et les moines, frappés d'admiration à la vue de ses
longs jeûnes et de ses macérations continuelles, le conjurent de devenir leur chef. Sur son refus, ils s'adressent au patriarche de Gonstantinople. Celui-ci force le saint à accepter le fardeau qu'on veut lui imposer. Les autres monastères du mont Latros s'empressent également de se placer sous sa direction et le nommejit, d'un commun accord, leur archimandrite. Le saint gouvernait en paix ces divers couvents, lorsqu'une invasion des Agaréniens vint jeter le trouble et l'épouvante dans ces pieuses retraites. La plus grande partie des moines est égorgée, quelques-uns seulement parviennent à s'échapper avec Ghristodule. Il veut retourner de nouveau à Jérusalem; mais, arrivé à un endroit nommé Strobilus, en face l'île de Gos, il est détourné de son dessein par un hégoumène, du nom d'Arsénius, supérieur d'un riche et magnifique couvent qu'il tenait de ses ancêtres. Ce couvent avait des dépendances considérables dans l'île de Cos et dans celle de Léros. Fatigué des soucis de l'administration et aspirant après le repos dont sa vieillesse avait besoin, Arsénius supplie Ghristodule de prendre en main la direction de son monastère. Ghristodule y consent, quoiqu'avec peine ; mais bientôt s'apercevant que ce monastère, à cause de ses richesses et de sa position avantageuse , était en proie aux agitations et aux vanités du monde, il se retire dans l'île de Gos et y transporte ses moines. Il fonde dans cette île un nouveau couvent. Là il rencontre les mêmes inconvénients. La beauté de l'île et sa fertilité lui font comprendre que ce lieu est mal choisi pour les austérités
du cloître et qu'il lui faut chercher un autre asile, moins privilégié de la nature et plus adapté au but qu'il se propose. Parmi les îles voisines, celle de Patmos, alors déserte, lui parut, à cause de son sol ingrat et aussi à cause du grand souvenir de saint Jean qui s'y rat lâche, remplacement le plus approprié aux sacrifices et à l'abnégation de la vie monastique. Il se rend donc auprès d'Alexis Comnène, empereur de Constantinople, lui fait part de ses projets et lui demande de vouloir bien lui accorder le rocher de Patmos pour y fonder un couvent. L'empereur lui répond qu'il a d'autres vues sur lui et qu'il désire le charger de l'administration des monastères du mont Zagora. Ghristodule n'accepte cette lourde mission qu'à la condition de formuler d'abord dans un livre les différentes règles qu'il veut mettre en vigueur, et il rédige aussitôt une espèce de code monastique où il énumérait les principaux devoirs qui composent la vie du cloître.
Les moines de Zagora, instruits des réformes qui les menacent et des sévérités du règlement nouveau auquel ils vont être soumis, envoient une députation auprès du saint pour le supplier de ne point venir leur imposer une discipline dont la rigidité est audessus de leurs forces et de leurs habitudes.
Joyeux d'être ainsi débarrassé d'un fardeau qui lui pesait, Christodule renouvelle à l'empereur sa première demande, et l'île de Patmos lui est solennellement accordée par une bulle d'or. 11 s'embarque pour cette île avec une cinquantaine d'ouvriers, et il y amène en même temps avec lui une partie des moines de l'île
DE L'ILE DE PATMOS. 65 de Cos. Il aborde, fait le tour de l'île, et choisit pour la construction de son monastère le sommet de la montagne où on le voit maintenant. îl commence par briser une statue de Diane et par renverser un temple consacré à cette déesse, et, sur les fondements de ce temple détruit, il élève l'église dédiée à saint Jean l'Évangéliste. Autour de l'église, il bâtit le monastère qu'il environne de murs et de bastions. Plus d'une fois, il dut ranimer le zèle des moines et des ouvriers que rebutaient les fatigues d'une pareille entreprise. Ils avaient même formé le dessein de s'enfuir furtivement pendant une nuit et de se rembarquer à l'insu du saint; mais celui-ci, pressentant leur projet, leur adressa, à la fois, des paroles de reproches et d'encouragement, et il leur prédit la gloire future du monastère qu'ils construisaient. Il redoubla lui-même d'ardeur et de courage, et, malgré sa vieillesse, on le voyait porter de lourds fardeaux et surpasser tous les autres travailleurs par son infatigable activité. Rougissant de leur lâcheté, tous reprirent de nouvelles forces, et les bâtiments furent promptement achevés. Un miracle du saint manifesta alors la faveur dont il jouissait auprès du ciel. Car, ayant voulu planter un jardin dans une vallée qui avoisine la mer, vers le couchant, il eut à supporter les invectives d'un moine qui lui dit : « Jusqu'à quand briseras-tu nos membres et useras-tu nos forces au milieu des pierres et sur un sol sec et stérile? »
Le vieillard, se prosternant à terre, adressa à Dieu une fervente prière, puis il s'écria d'une voix forte,
en fléchissant trois fois le genou sur le roc où il priait : « Que l'eau jaillisse de ce rocher. » Soudain le rocher entendit sa voix et il s'ouvrit pour donner passage à une source abondante \
Cinq ans s'écoulèrent ensuite au milieu d'une paix profonde; mais, à la fin de la cinquième année, les Agaréniens dévastèrent une partie des îles de l'Archipel; et les moines de Patmos, de peur de tomber entre les mains de ces pirates, résolurent de s'enfuir vers une terre plus tranquille. Le saint céda à leur désir et il leur recommanda de distribuer d'abord aux pauvres le blé qu'ils avaient amassé pour les besoins du monastère. Ceux-ci commencèrent par s'y refuser; mais ensuite, persuadés par les vives exhortations de leur abbé, ils remirent le soin de les nourrir à celui qui donne la pâture aux oiseaux du ciel. Ils n'eurent point à s'en repentir : car, à peine débarqués dans l'île d'Eubée, le gouverneur, prévenu de l'arrivée du saint et de ses moines, leur envoya de nombreux présents et un vaisseau chargé de blé. Puis un riche habitant leur abandonna sa maison pour la transformer en monastère.
Un an se passa ainsi. Cependant Christodule, sentant sa fin approcher et voulant que ses moines, après sa mort, retournassent dans son couvent chéri de Patmos, chargea le frère en qui il avait le plus de confiance, nommé Sabas, de transporter ses livres dans
1. Cette vallée est encore appelée aujourd'hui par les habitants Jardin du Saint, Krmoç t.oO rOcrtou, et une source y a le nom d'tfa-
giasma ('Ayiacya, ou Fontaine sainte).
DE L'ILE DE PATMOS. 67 cette île. Il vécut encore quelque temps après le départ de Sabas; mais, au commencement du carême de l'année 1101, ses forces faiblissant de plus en plus, il comprit que sa dernière heure allait sonner, et pour disposer son âme à comparaître devant le souverain juge, il s'enferma dans sa cellule durant une semaine entière, plongé tout entier dans la prière et la méditation. Puis il se montra à ses disciples et il leur adressa ses derniers conseils. Il finit en les bénissant et en leur recommandant de ramener avec eux, dans l'île de Patmos, sa pauvre et humble dépouille. Ensuite il s'éteignit doucement au milieu des moines éplorés. Ceux-ci pleurèrent sa mort comme celle d'un bienfaiteur et d'un père, et, après avoir donné quelques jours aux larmes et aux gémissements, ils songèrent à exécuter les ordres du saint. Ils communiquèrent donc leur projet de départ au riche habitant qui leur avait concédé sa maison. Celui-ci les vit s'éloigner avec regret; mais il s'opposa formellement à l'enlèvement du corps de saint Christodule et il mit des gardes autour du cercueil qui le renfermait.
Les moines furent contraints de s'embarquer sans ce précieux dépôt; mais, rentrés dans leur monastère, ils avaient toujours présente à l'esprit la dernière injonction de leur maître mourant. Au bout de quelques mois, ils équipent un navire léger et font voile vers l'Eubée. Ils abordent de nuit, montent vers l'église qui contenait le cercueil du saint, l'enlèvent à la faveur des ténèbres et se rembarquent précipitamment. Les habitants, avertis bientôt de cet acte audacieux, cou-
rent en armes au rivage ; mais déjà le navire fendait les flots et un vent favorable le poussait comme un trait . aux rivages qui l'attendaient. Les moines arrivent, et, portant sur leurs épaules, au milieu des hymnes et des cantiques, la dépouille de leur fondateur jusqu'au sommet de la montagne de Saint-Jean, ils la placent enfin dans l'église du monastère, à l'endroit même où elle repose encore maintenant.
Je passe ici sous silence tous les autres prodiges opérés par le saint après sa mort. Je ne parle pas non plus des efforts inutiles et toujours déjoués que Ton . tenta souvent pour ravir à l'île de Patmos ces reliques sacrées. Aucune' légende de saint n'est plus féconde en miracles, et je me borne à l'extrait que je viens d'en donner.
CHAPITRE VIII
RÈGLE DU MONASTÈRE DE PATMOS, TELLE QU'ELLE A ÉTÉ ÉTA- BLIE PAR SAINT CHRISTODULE ET RÉDIGÉE DE SA PROPRE MAIN, 1096 APRÈS J.-C.
L'original de cet écrit précieux de saint Christodule ne se trouve plus au monastère de Patmos; mais il en existe une copie qui a été imprimée à Venise en 1756 et que je vais résumer ici.
Le saint commence par raconter brièvement sa vie
DE L'ILE DE PATMOS. GO et ses voyages et par indiquer les différents monastères dans lesquels il était entré avant de fonder celui de Gos et ensuite celui de Patmos.
Une bulle d'or lui est accordée en 1088 par Alexis Comnène qui lui concède l'île de Patmos tout entière avec les petites îles voisines de Narki (actuellement Arki) et de Lipso et deux fermes dans l'île de Lerno (aujourd'hui Lero) :
<( Éiïospffî'n àé p.01 à icc y^pvao^O'jllov BûcgiÏmoïj z6 te vvjffiov 'h Udty.o<; iï\ 61ovJ:ripov , twv d-ny-OGiocYMv ùïKodfoy y.ocQdlirocZ aTiOaucc^ïv , y,cl\ roc tïIyigiocÇovtcx tovtm vnGiâicc 01 Napxioi xcà 'h Àv^cù, êrt de y.ck\ cvjxgc toc èv vr\ Àspvw iùo npooca-cciv. ' cpy/p.i de to UapQéviov y.où rb Tepevtov. »
Pour préserver ses moines de tout contact dangereux, il avait fait insérer dans cette bulle une clause spéciale qui interdisait à tout jamais l'île de Patmos aux femmes, aux enfants et aux eunuques.
Ici, il avoue que, dans l'impossibilité où il a été de garder longtemps dans l'île des ouvriers et des serviteurs célibataires , il a dû consentir à y admettre des hommes mariés , mais voici les conditions qu'il leur impose : ils devront habiter loin du monastère, dans la partie septentrionale de l'île, entre le cap Vaeon et le cap Saint-Nicolas , sans dépasser au S. la chapelle d'Hagia Marini ; leurs femmes et leurs enfants ne pourront jamais franchir ces limites sous aucun prétexte ; ils resteront eux-mêmes cinq jours de chaque semaine au monastère ou dans tel autre endroit qui leur sera désigné par l'hégoumène ou par l'économe, pour va- t quer à leurs travaux et à leur service.
Le vendredi soir ils retourneront dans leurs maisons, où ils passeront en famille le samedi et le dimanche; mais le lundi matin, dès la pointe du jour, ils reviendront au monastère, afin d'y reprendre leurs occupations.
Christodule défend, d'un autre côté, aux moines de pénétrer dans les maisons des laïques. L'économe seul est excepté, et encore celui-ci ne pourra y aller que rarement et accompagné de deux moines, quand les besoins du monastère l'exigeront.
Si un laïque franchit les limites marquées plus haut avec sa femme ou ses enfants, il sera immédiatement expulsé de l'île, lui et toute sa parenté.
Si un moine se rend sans l'économe et sans une permission de l'hégoumène dans une maison laïque où il est à présumer qu'il rencontrera une femme, qu'il soit condamné pendant vingt jours à se nourrir d'aliments secs et à boire de l'eau. S'il retombe plusieurs fois dans la même faute, qu'il soit chassé du couvent et que son exemple instruise les autres à ne point transgresser les règles établies.
La vie doit être commune. Rien n'est plus parfait que ce genre de vie où le tien et le mien n'existent pas, où règne une douce harmonie d'âmes, de pensées et de sentiments, où tout est à tous, où l'on participe aux mêmes luttes, aux mêmes espérances et aux mêmes couronnes.
<( Kqivojvlol pîv êtou tèkèïtàrâtti Ttohréicx koctovo paierai,
dnel'/ilaToci P xoivà de roc (Jvy.nocvrocp ^v^at, yv^yau..,.
y.oivoc roc ày^vic^ocra ? xoivov to Txfè èlftiâoç èjmépwp.(&9 kolvoï xocl ol orecpavoi... »
Que les prières soient fréquentes ; car il faut que la vie des moines soit une louange continuelle adressée à Dieu : les jeûnes seront aussi souvent renouvelés.
L'hégoumène sera élu par tous les frères réunis. Quand il aura été choisi , qu'on se rende à l'église et qu'on y chante les psaumes 50% 69* et 90°. Ensuite le moine appelé à cette haute dignité recevra sa houlette pastorale des mains du prêtre officiant. Celui-ci l'embrassera et tous les autres moines en feront de même tour à tour. Dès lors, il deviendra chef absolu du monastère et chargé de tous ses intérêts. ïl doit être le père de tous les moines, qui auront pour lui un profond respect et une soumission complète.
Si l'hégoumène ne remplit pas bien ses fonctions , s'il administre mal les intérêts du couvent ou qu'il cherche à détourner quelque chose à son profit, que d'abord l'économe, l'ecclésiarque et les autres prêtres lui adressent des remontrances douces et respectueuses. Que s'il ne les écoute pas et qu'il persévère dans le mal, qu'alors, sans tumulte et sans scandale, on en élise un autre, suivant le mode accoutumé.
L'hégoumène choisira parmi les frères un économe pour gérer les biens du couvent, un ecclésiarque qui sera chargé de l'église et de la, bibliothèque et plusieurs autres moines qui auront différentes fonctions.
Aucun frère ne peut rien posséder en propre que ce qui lui est indispensablement nécessaire pour vivre.
La richesse du moine, c'est une pauvreté volontaire
qui procure toutes les vertus.
Comme l'île est déserte, si quelque moine aspirant à la vie contemplative demande à se retirer dans la solitude, l'hégoumène pourra lui en accorder la permission, mais ce moine ne sera point affranchi pour cela des règles qui le liaient auparavant ni de l'obéissance qui l'enchaîne à l'hégoumène. Saint Ghristodule décrit ici le régime austère auquel il devra être soumis. Pendant cinq jours de la semaine, il ne se nourrira que d'aliments secs fournis par le couvent, et il ne prendra qu'un seul repas par jour, vers la neuvième heure. Le samedi il se rendra au couvent, où il sera admis à la table des frères ; il passera la nuit dans la veille, et le dimanche il assistera aux offices sacrés et participera aux saints mystères, si l'hégoumène l'y autorise; puis il jouira de nouveau de la table commune des frères; et vers le soir du dimanche, prenant avec lui ce dont il aura besoin pour la semaine suivante, il regagnera son ermitage. Si pendant la semaine survient quelque fête, il pourra venir au monastère pour la célébrer. Bien entendu qu'il ne devra jamais se diriger vers la partie de l'île habitée par les laïques : il ne lui sera libre de rien faire, sans l'assentiment et l'ordre de l'hégoumène. Sinon, celui-ci aura le droit de le faire rentrer sous le joug de la vie commune. S'il résiste à l'hégoumène, qu'il soit chassé de l'île.
Si quelque laïque veut devenir moine, qu'il soit longtemps éprouvé et qu'ensuite, s'il est jugé digne, on le reçoive selon les règles tracées par saint Basile.
DE LUE DE PATMOS. 73 Christodule termine par de sages conseils donnés à ses moines et en prenant soin d'indiquer qu'il a rédigé ce règlement de sa propre main l'an 1096 de J.-C.
<( Xpidroàovloç 6 Aocrp-nvo^ oiv.ZLoydpteç ïypwhoL zarà to
1096 ZYtÇ 70V KvpLOV 0"ap-/W(7£MÇ. »
Ce règlement de saint Christodule, qui interdisait à ses moines tout contact avec les laïques, qui leur défendait de rien posséder en propre et enfin qui leur prescrivait la vie commune , a été violé depuis longtemps sur ces trois points principaux ; je vais, dans le chapitre suivant, signaler les circonstances qui expliquent ces infractions.
CHAPITRE IX
NOUVEAUX DÉTAILS SUR LE MONASTÈRE. — CHANGEMENTS QU'A SUBIS SON RÈGLEMENT PRIMITIF. — NOMBRE ACTUEL DE SES MOINES, SES CHARGES ET SES REVENUS.
Lorsque saint Christodule jeta, en 1088, les fondements du monastère de saint Jean , l'île élait complément déserte, et c'est une des raisons pour lesquelles il la demanda à Alexis Comnène. Il voulait que ses moines, entièrement séparés du monde, échappassent, par leur isolement même, au milieu d'une île triste et inhabitée, aux vices et à la corruption qu'il avait vu régner dans d'autres monastères. Mais, pour construire les bâtiments du couvent, il avait amené avec lui de
Gonstantinople une cinquantaine d'ouvriers. Ils étaient célibataires ou avaient dû laisser en partant leurs femmes et leurs enfants. Bientôt Christodule comprit qu'il ne pourrait les retenir longtemps ainsi éloignés des objets de leur affection ; et, comme la construction du monastère exigea plusieurs années, il leur permit de faire venir leur famille , mais il les relégua alors dans la partie septentrionale de l'île, et il leur traça, entre deux promontoires, celui de Vseon et celui de Saint-Nicolas, la ligne de démarcation dont il a été déjà question dans le précédent chapitre, ligne que leurs femmes et leurs enfants ne pouvaient dépasser sous aucun prétexte. Les moines , de leur côté, à l'exception de l'économe , n'avaient pas le droit de communiquer avec leur village.
J'ai raconté, dans la vie de saint Christodule, que, menacés par les pirates, les moines de Patmos s'étaient, pendant trois ans, réfugiés dans l'île d'Eubée; mais les ouvriers , devenus colons, étaient restés, et leur pauvreté même les avait sauvés des ravages des corsaires.
Dans le courant de l'année 1101, après la mort de leur fondateur, les moines de Patmos rentrèrent dans leur île et dans leur couvent, et ils se conformèrent d'abord fidèlement au règlement qui leur avait été imposé. Les laïques continuaient à habiter avec leurs familles le village dont les ruines se voient encore au N. de l'île sous le nom de Khoridakia (Xwptte/aa, les petits hameaux), et toute communication entre ce village et le monastère était sévèrement défendue.
Mais il paraît qu'au commencement du xmc siècle les habitants des Khoridakia, s'élant vus à plusieurs reprises pillés par les pirates, demandèrent, comme une faveur, le droit de venir s'établir autour du monastère. L'hégoumène, avant de violer sur ce point le règlement primitif, en référa au patriarche de Constantinople qui lui en donna l'autorisation. C'est alors que les laïques transportèrent leurs pénates près du couvent.
Plus tard, lors de la prise de Constantinople en 1453, une centaine de fugitifs, espérant trouver un asile inviolable à l'ombre du monastère de Saint-Jean, abordèrent à Patmos, et obtinrent la permission de se fixer à côté du couvent.
Lorsqu'ensuite l'île de Crète tomba au pouvoir des Turcs en 1689, une cinquantaine de familles crétoises implorèrent la même grâce qui leur fut également accordée. C'est ainsi que le monastère de Saint-Jean, qui, d'après la première bulle d'or, d'après aussi les prescriptions formelles de son fondateur, devait être, sur le haut de la montagne solitaire où il s'élevait, une sorte de sanctuaire sacré près duquel aucune maison laïque ne pouvait être construite , devint peu à peu , par suite des circonstances que j'ai indiquées, le centre d'une ville qui compte maintenant 4,000 habitants.
Christodule avait recommandé, en outre, la vie commune et avait défendu à ses moines de rien posséder en propre. Aujourd'hui la vie commune a cessé, et les moines ont le droit d'avoir des propriétés particulières.
L'hégoumène et d'au tres moines, que j'ai consultés sur l'époque et sur les causes de ces deux nouvelles infractions à leur constitution première, ne m'ont donné à ce sujet que des renseignements assez vagues. Ils m'ont seulement affirmé qu'ils avaient reçu autrefois pour cela des dispenses spéciales du patriarche de Constantinople. Voici, je pense, la raison principale de ces changements : à partir du moment où le monastère s'est trouvé entouré d'une ville assez considérable, il s'est recruté presque exclusivement parmi les habitants de cette ville, et actuellement tous les moines qui le composent sont originaires de Patmos. Chacun d'eux a donc des parents dans l'île et beaucoup de familles sollicitent l'honneur et l'avantage d'introduire un de leurs membres au sein du couvent. Il entre d'abord comme sous-diacre, puis devient diacre et enfin prêtre. Ces relations d'intérêts et de parenté, qui lient le monastère aux habitants, ont fait naturellement désirer aux moines d'échapper aux conséquences de la vie commune qui les empêchaient d'enrichir leur famille.
C'est pour le même motif que le monastère, d'abord propriétaire absolu de l'île entière, en a ensuite concédé aux laïques toute la partie septentrionale, et qu'affranchi de tout tribut envers les sultans, de même qu'il l'était auparavant envers les empereurs de Constantinople, il s'est engagé, cependant, pour décharger d'autant la ville, à payer la moitié de celui qu'elle doit à la Turquie. ,
Le nombre des moines , d'abord porté jusqu'au
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Tous les deux ans, ils procèdent à l'élection de l'hégoumène, qui peut être réélu indéfiniment. L'hégoumène a rang d'évêque, mais il n'a pas le droit de sacrer les papas. C'est lui qui, avec le bibliothécaire et deux autres prêtres du couvent, est chargé d'en administrer les revenus. Il est en même temps le juge direct et naturel des moines, et il n'a lui-même pour juge que le patriarche de Constantinople.
Chaque moine a un appartement distinct et reçoit un traitement spécial de la part de la commission administrative dont je viens de parler. ïl vit et mange chez lui, et il est ordinairement servi par un enfant de sa famille, de quatorze à quinze ans, lequel aspire à devenir un jour sous-diacre. Deux fois par jour, ils se réunissent tous à la chapelle, à quatre heures du matin et à une heure de l'après-midi. Ce sont eux qui font aussi dans la ville les baptêmes, les mariages et les enterrements.
Les charges du couvent consistent en 500 piastres, qu'il doit, chaque année, envoyer au patriarche de Constantinople, et en 8,000 autres piastres, dont il fait don à la ville pour l'aider à payer son tribut à la Turquie. Les 500 piastres, dont il est redevable au patriarche, sont la somme réunie de deux dettes contractées à différentes époques, par le monastère, envers la grande Église d'Orient, à propos de réparations ou
de fondations pieuses dont les frais étaient retombés sur les couvents. Le monastère de Patmos, imposé d'après ses revenus, devait donner, une fois pour toutes, dans le premier cas, 8,000 piastres, ou payer chaque année 300 piastres ; il préféra cette seconde forme de cotisation. Dans le deuxième cas, sa contribution se montait à 6,000 piastres ou à une dette annuelle de 200 piastres; il adopta encore ce dernier parti; ce qui fait qu'actuellement il est soumis à une rente annuelle de 500 piastres envers l'Église de Gonstantinople.
Opposons maintenant à ces charges du couvent le chiffre probable de ses revenus; je dis probable, car on comprend facilement que la commission administrative du monastère, qui seule aurait pu me le fournir, ne m'a, sur ce point, éclairé que très-imparfaitement, elle se contentait presque toujours de me répondre, quand je la sondais sur cet article délicat : « Le couvent est très-pauvre. » Mais, par la connaissance que j'ai obtenue des différentes fermes que possède le monastère à Samos, à Santorin, en Crète et dans toutes les petites îles qui entourent Patmos, ainsi que dans Patmos même, je ne crois pas être loin de la vérité en évaluant la somme approximative de ces revenus à 160,000 piastres par an, ce qui fait environ 36,000 francs, car on sait que la piastre turque vaut un peu plus de 22 centimes. Sur ces 160,000 piastres, j'imagine que 130,000 sont répartis entre les moines et que le reste est affecté à l'entretien du monastère, à diverses œuvres de bienfaisance et au paye-
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CHAPITRE X
VILLE ACTUELLE DE PATMOS. — SON ORIGINE. — SON ADMI- NISTRATION. SES CHARGES. SES REVENUS. — QUELQUES DÉTAILS DE MOEURS.
L'île de Patmos, comme nous l'avons déjà dit, était complètement inhabitée, quand saint Christodule en obtint la concession de l'empereur Alexis Comnène, en 1088. Elle l'était déjà longtemps auparavant, ainsi qu'on peut le présumer d'après un passage de Jean Kameniates1. Étant lui-même du nombre des prisonniers que les Sarrasins firent, en 904, à la prise de Thessa- Ionique, sa patrie, et qu'ils conduisirent en Crète, il assure que ces malheureux restèrent six jours à Patmos et qu'ils y souffrirent cruellement de la soif, parce qu'ils n'y trouvaient pas d'eau à boire. « Ourw çpgpo^evoe Karyîvnfaa-pev eïç riva, v%ffov Uoct(j.o)j Kockovpévnv' zvBoc $"h nusLt npoGeiJ.dvapev ê£ v^epaç, tiolvtoc, yalaiov ner puv ev avrij y.<xQvt:o{jÂvqvtzçi' dvvâpov yàp ovroç rov zokov.
Si Jean Kameniates déclare que lui et ses compagnons furent ainsi tourmentés de la soif dans l'île de Patmos, il me semble indiquer par là suffisamment
i. Joannes Kameniates, de Excidio Thessalonicce, ch. lxviii.
qu'elle n'avait point d'habitants : autrement, ils y auraient nécessairement trouvé des puits et des citernes.
Donc, 184 ans au moins avant l'arrivée de saint Christodule, l'île de Patmos était déjà déserte. Sa population antique, d'après mes suppositions, était de 15 à 16 mille habitants. Gomment et à quelle époque disparut-elle entièrement du sol, c'est ce que l'histoire ne nous apprend point.
Lorsque saint Christodule y aborda avec ses moines, il avait, en outre, amené avec lui, comme nous l'avons vu, une cinquantaine d'ouvriers. Ceux-ci, relégués par lui plus tard avec leurs femmes et leurs enfants dans la partie septentrionale de l'île, y fondèrent un petit village. Ce village fut ensuite abandonné, et les habitants qui le composaient, pour échapper aux ravages des pirates, obtinrent le privilège de s'établir à l'abri des remparts du monastère. Ils bâtirent donc à l'entour une soixantaine de petites maisons basses et étroites, dont une partie existe encore et qu'ils environnèrent d'un retranchement. Ce mur a été démoli ; mais les cinq portes qu'on y avait pratiquées sont toujours debout. Quand les habitants étaient menacés par l'ennemi, ils se retiraient aussitôt dans cette première, enceinte, et, lorsqu'ils craignaient d'y être forcés, ils se réfugiaient, comme dernier et plus sûr asile, dans l'intérieur du monastère.
Nous avons vu également que deux colonies, l'une byzantine et l'autre crétoise, composées de malheureux proscrits qui fuyaient leur patrie, devenue la proie des Turcs, sollicitèrent depuis la faveur, la première en
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Sa forme est celle d'une ellipse dont le centre est occupé par le couvent. Elle était divisée en trois quartiers qui sont maintenant confondus.
1° Le quartier primitif, pauvre et misérable , avec de chétives maisons qui n'ont qu'un rez-de-chaussée. Ce quartier, habité par les premiers colons, tous ouvriers et mercenaires, formait une sorte de ceinture autour du monastère.
2° Le quartier des Byzantins qui fut construit par eux à TE. du couvent. Les maisons en sont solidement bâties avec un rez-de-chaussée et un premier étage.
3° Le quartier des Grétois situé à l'O. du couvent.
Ces trois quartiers, d'abord distincts, sont aujourd'hui réunis, par suite des constructions nouvelles qui ont été faites. Les rues sont très-étroites et mal pavées ; quelques-unes sont en pente très-rapide et d'autres en escalier. Des eaux fétides et stagnantes y croupissent souvent, et j'attribue en partie à cette maipropreté les fièvres qui, pendant mon séjour d'un mois dans l'île, ont sévi sur beaucoup d'habitants. On ne voit aucune fontaine, chaque maison a une citerne où se déversent, au moyen d'un conduit, les eaux pluviales tombant sur les terrasses.
Les églises n'offrent rien de remarquable, à l'exception de quelques débris de marbres antiques qu'on y rencontre. J'ai découvert, dans l'une d'elles, un élégant
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chapiteau corinthien, et, dans une autre,, un chapiteau
composite, d'une assez belle exécution.
Un couvent de femmes, fondé en 1602, par un certain Parthenios Pancostas, renferme 40 religieuses. Les murs en sont découpés en créneaux.
L'école mutuelle est fréquentée par cent trente enfants. Gomme la salle est vaste , elle sert aux élections municipales, lesquelles ont lieu tous les ans.
Auparavant, le quartier des Byzantins, qui était le plus riche, exerçait une sorte de suprématie sur les deux autres, et il s'arrogeait le droit, qui quelquefois lui était disputé, d'imposer à la ville un démarque et des conseillers choisis dans son sein. Actuellement que les trois quartiers se sont fondus en un seul, par des mariages, tous les citoyens sont convoqués pour élire le conseil municipal. Il se compose d'un démarque ou maire (Hy.y-oyoz) , et de quatre sénateurs (|3oy/£UT«t ), tous nommés pour un an, mais pouvant être réélus indéfiniment. Ce conseil administre tous les intérêts de la ville ; ii juge en même temps les causes civiles et celles de police correctionnelle. Quant aux causes criminelles proprement dites, elles sont portées devant le pacha de Rhodes.
Les charges de la ville, c'est-à-dire de l'île entière, se montent à 22,000 piastres par an, 16,000 pour le tribut dû à la Turquie, et 6,000 autres pour subvenir aux différents frais de la démarchie : mais, en réalité, comme le monastère s'est engagé à payer la moitié du tribut, ces charges se réduisent à 14,000 piastres, ce
qui fait, en moyenne, 45 piastres par maison, ou environ 3 francs 60 centimes.
Les revenus de l'île peuvent être évalués à 600,000 piastres et consistent dans la culture du sol, dans la pêche, et surtout dans l'exportation des bas de coton et d'un peu de poterie.
Les coutumes des habitants ressemblent à celles des autres insulaires de l'Archipel. L'habillement extérieur des hommes est une veste brodée ou unie et un large pantalon turc descendant jusqu'au genou. Leur tête est couverte soit du les, soit du haut bonnet grec, quelques-uns seulement ont adopté les vêtements européens. Le costume des femmes, les jours de fête, est fort gracieux. A Noël surtout il est d'usage que tous les parents et amis se rendent visite réciproquement, et c'est alors que les jeunes filles se révèlent de ce qu'elles ont de plus riche et de plus éclatant. Celles des primais de Elle se parent d'étoffes brochées en argent, de bracelets aux mains, et de superbes colliers autour du cou. Leur tête a pour ornement naturel les boucles entrelacées de leurs cheveux, qu'elles arrangent ou en pyramide ou en couronne ; elles les enroulent aussi quelquefois avec un foulard, d'une façon fort élégante/
L'ancienne coiffure, consistant en une sorte de cylindre entouré de crêpe, avec quelques broderies en fils d'argenl, et que les femmes portaient en l'inciinant un peu en arrière, est maintenant abandonnée par elles, et les plus âgées seules en conservent encore fidèlement l'usage. Sans vouloir m'arrêter longtemps sur ces détails, je ne puis, cependant, passer sous silence,
ni la fraîcheur de leur teint, ni l'expression douce et agréable de leur physionomie. Ce n'est pas que leur visage ait la finesse , ni les délicats contours qu'on admire chez les jeunes femmes de Smyrne, mais il respire un air de réserve et une pudeur naïve qui charment singulièrement. Je crois que les mœurs doivent être pures et le lien conjugal trèsrespecté.
Les mariages se célèbrent, soit dans les églises, soit dans l'intérieur même des maisons.
Dans les funérailles, les morts sont descendus tout habillés dans des caveaux creusés sous le vestibule ou au milieu de la nef de certaines églises. Au bout d'un an ou de quinze mois, au plus, pour faire place à d'autres cadavres, on les transporte déjà putréfiés dans un caveau commun où ils sont pêle-mêle entassés et confondus. Le défunt jouit ainsi peu de temps de son sépulcre particulier, et bientôt les enfants même ne peuvent plus reconnaître la place où reposent leurs parents. Parmi les Turcs, il en est autrement : chez eux, en effet, les morts gardent éternellement la tombe où ils ont été ensevelis, et ce serait un sacrilège que de déranger une pierre funéraire.
Je me borne à celte courte description de la ville actuelle de Patmos; il est assez probable que, dans l'antiquité, l'emplacement qu'elle occupe n'était point inhabité , car, à l'endroit même où est l'église du monastère s'élevait un temple consacré à Diane, et je pense qu'autour de ce temple était un village auquel il faut, selon moi , rapporter beaucoup de pierres an-
tiques, qu'on remarque dans les soubassements du monastère et de. quelques maisons.
La seule inscription importante qu'on y ait découverte est celle qu'on a placée dans la bibliothèque du monastère, et que j'ai transcrite, après M. Ross.
On m'en a montré une autre mutilée et incomplète sur une petite pierre brisée, engagée dans un mur. La voici :
HPHMAMAPOS
MHTPQAflPOY
KAIAAYITH
OPERANTES Le reste manque.
CHAPITRE XL
DESCRIPTION DU RESTE DE LA PARTIE MÉRIDIONALE DE L'iLE.
A quelques centaines de pas \ au S. 0. de la ville actuelle de Patmos, sur la pente méridionale de la montagne de Saint-Jean, est une église consacrée à la sainte Trinité, et formée de trois petites chapelles voûtées et parallèles. Elle date de 1612. Dans l'une de ces chapelles on remarque une base antique en
Voy. la carte de l'île, à la fin de ce travail
marbre blanc, sur laquelle repose maintenant la table sainte, et qui servait autrefois à supporter une petite statue. J'y ai lu, sur deux faces, l'inscription suivante, en fort beaux caractères :
EnAOPOAEITHS ERÂOPOÀEITOYNESSYP iOS
ÈitocypoddrriÇ Erîx(i>po3eizGV ISeivvpioç, SOUS-entendu avsÔyjx'sv OU ir.olr^z.
« Epaphrodite, fils d'Épaphrodite deNisyros, a consacré (ou bien a fait) cette statue. >»
Celte base est ionique; elle est carrée et superposée elle-même sur une autre de forme ronde, également de marbre et décorée d'une guirlande sculptée. Cette dernière est couverte tout entière d'une inscription ancienne, qu'il m'a été impossible de déchiffrer, tant les caractères en sont effacés. J'ai aperçu aussi, encastré dans l'un des murs, un fragment de chapiteau corinthien d'un travail excellent et d'un marbre très-fin.
En continuant à marcher vers le S. 0., on rencontre un ermitage à moitié ruiné, qui renferme une chapelle dite de V Annonciation, et où l'on voit plusieurs débris de marbres antiques. Cet ermitage domine un ravin profond autour duquel s'élèvent, de trois côtés, de gigantesques rochers qui, concentrant la chaleur et les rayons du soleil dans le bassin qu'ils enveloppent, ont fait donner à ce lieu le nom de Vrasta (Bpaora) ou de Brûlant ((3p*ç&>, bouillir).
DE L'ILE DE PATMOS. 87 Ce ravin communique à l'O. avec une vallée fertile appelée Jardin du Saint (&te>g zo-j Ôaîov). Les moines prétendent que saint Cbristodule le cultiva de ses propres mains. Cette vallée, arrosée par trois sources et traversée par un ruisseau, est comme une sorte d'oasis où le regard aime à se reposer, après avoir été attristé par la vue de montagnes arides ou couvertes seulement de chétifs arbustes et de maigres touffes de thym. Une vingtaine d orangers et de citronniers, des figuiers et quelques caroubiers y forment un bosquet connu sous le nom de Bosquet du Saint (Aao-o? toO OciVj). à l'une des extrémités est la célèbre fontaine qui, d'après les traditions du pays, jaillit du roc à la prière de saint Christodule. L'eau de cette source, que les habitants regardent comme sacrée, est renfermée sous une voûte dont les fondements remontent, dit— on, à l'époque du saint, mais dont la partie supérieure est plus moderne.
Dirigeons-nous maintenant vers le mont Saint-Hélie, le plus élevé de l'île, et dont la hauteur au-dessus de la mer est de 292 mètres. Avant d'en atteindre le sommet, on marche péniblement au milieu de blocs énormes de rochers affectant toutes sortes de formes et dans un désordre vraiment fantastique. On dirait qu'ils ont été entassés là par des mains de géants. Les uns sont debout et se dressent en pyramides, les autres sont horizontaux; ceux-ci creusés en caverne, ceux-là unis, et on croirait presque qu'ils ont été taillés. C'est au-dessus de cette enceinte pittoresque qu'ont été jetés, en 1763, les fondements du petit cou-
vent et de l'église de Saint-Hélie. Inaccessible de tous les autres côtés, ce monastère n'est facilementabordable que vers le S. 0. Du haut des terrasses, l'horizon est incomparable de majesté et d'étendue, et l'on s'arrache avec peine à un spectacle qui semble reculer les limites de l'imagination en agrandissant celles du regard.
A l'O. de la montagne Saint-Hélie, non loin du bord de la mer, la chapelle d'Hagia Paraskevi (Âyia Râpoccrxevri) présente dans ses soubassements plusieurs pierres dont la taille est antique.
On descend de là sur une plage couverte d'énormes galets arrondis par les vagues, et, à quelques mètres du rivage, on observe avec étonnement sur la surface bleue des flots une écume qui surnage sans cesse et qui provient du bouillonnement d'une source chaude sous-marine.
Quelques pas plus loin vers le S., la plage disparaît, et la montagne dite de Kynops ((3ouvo"toû Kvvoïtoç) s'avance presque verticalement dans la mer en cap gigantesque de. 290 mètres d'élévation. Horriblement escarpée vers l'O., elle offre à l'œil une masse tourmentée et confuse de rochers qui semblent menacer ruine, des précipices effrayants et des déchirements profonds. Célèbre dans le pays par les traditions qui s'y rattachent, elle inspire aux habitants une terreur mystérieuse. G'est-là, disent-ils, que résidait Kynops, le fameux magicien dont j'ai raconté l'histoire d'après le faux Prochore. Ils montrent encore deux cavernes qui lui servaient de retraite : l'une est presque au sommet de la montagne, vers le couchant; ii est très-
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Cette montagne contient une grande quantité de laves et de pierres ferrugineuses, et l'on observe en beaucoup d'endroits la trace très-distincte de feux souterrains. Dans d'autres, le .terrain paraît avoir été fouillé par l'homme, et je crois que c'est là qu'il faut placer les anciennes mines de fer qui autrefois étaient, dit-on, exploitées dans l'île.
Au S. E. du mont Kynops est le grand port de Diacopti\ ainsi nommé parce qu'un isthme étroit le sépare du port de Gricou, situé derrière lui. Dans la carte anglaise de Graves, il est marqué sous le nom de Stavros (XraypoV, la Croix), sans doute à cause de la chapelle Sainte-Croix qui l'avoisine. Ce port trèslarge et ouvert vers l'O. est peu sur quand les vents soufflent de ce côté; mais il offre un abri excellent contre les autres vents. Son enceinte est bornée à rO. par le mont Kynops, au N. par un des rameaux du Saint-Hélie, à TE. par un isthme, et au S. E. par les monts dits Pakheia ( ou monts Épais , Uayjïa).
Devant le port est un étang salé, d'où les moines tiraient autrefois leur sel; aujourd'nui il est abandonné. Au centre de l'isthme, sur une colline qui porte la trace de constructions bysantines, est une chapelle
i. hiawirxoi, couper, séparer.
sous le vocable de Stavros (Y-xjg6z, Sainte-Croix). J'y ai trouvé un fragment de coionnette antique. Cet isthme conduit, au S., dans une presqu'île montagneuse et arrondie, entièrement inhabitée et fréquentée seulement par les bergers qui y mènent paître leurs troupeaux. Le mon! Prason, haut de 262 mètres, est le point culminant de la chaîne qui porte la dénomination générale de Pafcheia.
Au 8., à peu de distance du rivage, est un ilot appelé Prasonisi.
Au S. E., le cap Saint-Hélie, l'ancien cap Amazonium, avait probablement dû jadis ce dernier nom à quelque tradition fabuleuse concernant les amazones, tradition dont il n'est nulle part fait mention. Plutarque seulement nous raconte, dans ses Questions grecques^ qu'une armée d'amazones s'enfuit d'Éphèse à Samos, et que là, poursuivie et atteinte par le Dieu, elle fut taillée en pièces près du mont Phlius. Peutêtre quelques-unes d'entre elles, échappées à ce désastre, auront-elles, d'après la même tradition, cherché un asile à Patmos et laissé leur nom à un des caps de l'île.
L'isthme qui relie cette presqu'île au reste de l'île est bas et large à peine de 300 mètres; il s'étend entre le port Diacopti et celui de Gricou. Ce dernier, situé à l'E., est le plus vaste de l'île. Au centre, et au devant de ce port, s'élève une petite île inhabitée, appelée Tragonisi (ou île des Boucs), qui le protège contre
Plutarque, Quesi. grecq
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Ce rocher, haut de 10 mètres, en a 80 de circonférence. On y monte par deux escaliers taillés dans le roc. Plusieurs grottes artificielles, une belle et profondeciterne, de forme circulaire, et l'emplacement trèsvisible d'une maison dont l'enceinte avait 6 mètres sur chaque face, telles sont les curiosités qu'il présente et que je regarde comme les vestiges d'une époque très-reçrjée.
Au N., et à peu de distance du port, sont disséminés sur un plateau les débris d'un ancien village qui, sans doute, était celui d'Àgrikia, dont il est parlé dans Prochore. Le nom actuel de Gricou, que porte cet endroit, semble l'indiquer. On distingue encore les traces de plusieurs maisons, les fondements d'un édifice plus considérable, en pierres rectangulaires, et quelques pans d'un vieux mur byzantin, large de 1 111 50.
En descendant de ce plateau et en marchant quinze minutes dans la direction du N. E., on arrive au petit port d'Hepsimia, autour duquel on remarque, à fleur de terre, les fondements d'anciennes constructions. Une chapelle en ruine, consacrée à la Panagia, y passe pour avoir été bâtie par saint Ghristodule.
Plus au N. encore, et au delà d'un ilot couronné par une chapelle dédiée à raint Luc, est le port de Sapsila,
Peu étendu, mais excellent, encadré qu'il est par une enceinte de montagnes, il est défendu contre les vents du N., qui seuls pourraient l'agiter, par le vaste prolongement vers l'E. de la partie septentrionale de l'île. On observe, près du rivage, un tronçon cle colonne antique de granit, enfoncée dans le sol, et qui servait à attacher les navires.
A l'O., en gravissant plusieurs étages de rochers superposés les uns au-dessus des autres, sur une pente très-raide , on parvient à une plate-forme où s'élève, près des moulins du monastère, une chapelle dédiée à saint Jean : elle renferme un beau chapiteau antique en marbre blanc, d'ordre corinthien, qui soutient la table sainte.
De là, jusqu'à La Scala, la côte orientale offre les restes d'un autre village complètement détruit. Entre deux chapelles, situées l'une et l'autre sur un rocher, et éloignées d'environ 400 mètres, le sol est couvert de débris de briques et de poterie, seuls vestiges subsistants d'un bourg qui a disparu et qui s'appelait Saint- Théophanes.
CHAPITRE XII
DESCRIPTION DE LA PARTIE SEPTENTRIONALE DE L'iLE.
Franchissons maintenant l'isthme de Rouvali et parcourons la partie septentrionale de l'île.
Au delà de cet isthme, nous rencontrons d'abord, sur les flancs d'une colline, une caverne taillée dans le roc. Aujourd'hui refuge des bergers, c'était autrefois, du moins je le suppose, une grotte consacrée à quelque divinité champêtre. Une niche rectangulaire, pratiquée dans les parois du rocher, était destinée à recevoir les offrandes ou à contenir une petite statue.
En contournant le port de La Scaia du N. 0. au N. E., et avant d'arriver à la pointe Koumana, on passe devant quelques misérables cabanes où habitent une douzaine de malheureux attaqués de . la lèpre. Cet endroit s'appelle Lovokhorion (Awêo^wpiov, ou village des Lépreux).
La pointe Koumana est très-escarpée; deux anses peu considérables la séparent du cap Vamvakia (Ba^oaîua); ce cap constitue l'un des bras du port Meloï, ouvert aux vents d'E. et de S. E., et peu^sùrs quand ils sont violents.
Le promontoire Méloï, large et montagneux, s'élève entre ce dernier port et celui d'Agrio-Livadi, situé plus au N. Celui-ci est en partie garanti des vents d'E. par la petite île de Sainle-Thècle, qui tire son nom d'une chapelle consacrée à cette sainte.
Près du port, dans une prairie, d'où sera dérivée la dénomination de Livadi1 donnée à cette baie, sont éparses quelques maisons de campagne, et cinq à six beaux arbres y répandent un peu d'ombrage.
De la montagne et du promontoire Phokia (<E>«jua),
A.É&a&ov, prairie, et par apocope, X&êa&s
on descend au N. dans la vallée de Kambos. Elle s'arrondit devant un port assez vaste, et on y remarque une quarantaine de maisons avec des enclos cultivés. Sur nn monticule est une tour avec mâchicoulis et créneaux, construite en 1633. Les habitants s'y réfugiaient quand les pirates faisaient une descente dans le port de Kambos : elle tombe actuellement en ruines. Plusieurs maisons affectent également la forme de tours, et on les appelle Pyrgi (r/joyoi). C'est ainsi qu'en Palestine, dès la plus haute antiquité, l'Écriture Sainte nous apprend que les Juifs, à l'époque de la moisson, se retiraient dans leurs tours, afin de mieux surveiller leurs champs et leurs récoltes.
Au N. de Kambos, le promontoire et puis le petit port de Vaeon (B^rov) rappellent l'ancienne ligne de démarcation tracée par saint Ghristodule entre les laïques et ses moines. Cette ligne, comme je l'ai déjà dit, allait du promontoire Vœon à celui de Saint- Nicolas, et c'est entre ces deux caps que, sur une montagne désignée encore maintenant sous le nom de Khoriclakia on reconnaît aisément les débris
du premier village fondé par les ouvriers qui aidèrent le saint à bâtir le monastère.
Sur le long promontoire Géranos fèép&àçi grue) qui s'étend vers l'est, existent, au milieu des broussailles les restes d'un autre village Deux iloîs, dont l'un renferme une chapelle dédiée à saint Georges, sont situés au S. 0. de ce promontoire.
En continuant à suivre la côte au delà du cap Géranos, on arrive à un endroit appelé d'abord Thermia,
et qui depuis a pris ie nom d'an ermite qui s'y est établi. Faisons balte un instant dans son modeste asile et saluons le bon Apollon. Ce vénérable vieillard a longtemps voyagé en Grèce et dans l'Archipel, quêtant pour le mont Athos et ensuite pour la construction de la chapelle près de laquelle il habite. Après avoir, durant une quinzaine d'années, promené son bâton de pèlerin, il est venu chercher une retraite pour ses vieux jours clans un des coins les plus solitaires de l'ile de Patmos. Là, dans un lieu surnommé, avant lui, Thermia, à cause d'une source d'eau chaude qui y coule, il a commencé par bâtir une chapelle, puis il s'est construit à lui-même une petite demeure avec une chambre pour les étrangers. Il y réside depuis trente-cinq ans. Actuellement infirme, il ne sort de sa cellule que pour se rendre à sa chapelle ou pour faire une courte promenade dans son jardin. Tous les arbres qui y sont ont été plantés par sa main; il les a vus naître et grandir. Deux sources, Tune chaude, l'autre froide, arrosent son potager. Un berceau de vigne lui donne de l'ombre pendant l'été, et c'est là qu'il aime à s'asseoir et à méditer. Sa bibliothèque se borne à quelques livres ascétiques qu'il sait par cœur et dont il se plaît à citer des passages à ceux qui viennent le voir. Sa vie, toujours la même, ne se compose que des mêmes actes sans cesse répétés. Pendant ie jour il va deux fois prier dans sa chapelle, et pendant la nuit il renouvelle les mêmes prières avec les trois moines qui vivent sous sa direction et qui professent à son égard une soumission profonde. Affranchi des
soucis qui travaillent les autres hommes, il attend paisiblement la mort qui semble fuir devant lui et respecter son front chauve et sa longue barbe blanche. Son visage serein et riant ne connaît point les rides du chagrin, mais seulement celles du temps, et la douce gaieté qui l'anime est comme l'image du calme inaltérable de son âme.
Le jour où je frappai à sa porte hospitalière, il voulut jusqu'au soir s'entretenir avec moi. Il ne pouvait comprendre que je fusse venu de si loin pour examiner péniblement , au milieu des pierres et des montagnes, quelques misérables débris des siècles passés et étudier la poussière et les vestiges qu'ont laissés derrière elles des générations éteintes, poussière elles-mêmes depuis longtemps. Mais, quand je lui dis que le souvenir de saint Jean m'avait aussi attiré dans cette île et que la grotte de l'Apocalypse avait été le premier objet qui eût appelé mon attention , alors il me comprit et sa pensée fut d'intelligence avec la mienne. A neuf heures il me conduisit dans ma cellule et il se retira dans la sienne. Vers minuit, je l'entendis qui se relevait avec les trois autres moines, et bientôt leurs voix réunies retentirent dans la chapelle. La sienne dominait et donnait le ton. Je ne pus m'empêcher d'être ému, quand, au milieu du silence de la nuit, au pied d'une montagne solitaire et à quelques pas seulement de la mer dont le bruit sourd et la plainte éternelle arrivaient jusqu'à mes oreilles, j'entendis soudain ces quatre voix qui chantaient et priaient en chœur* et qui animaient ce désert.
DE L1LE DE PAÎMOS. 97 AuN. de Thermia, aujourd'hui Ermitage d'Apollon, en contournant les flancs d'une montagne hérissée de rochers et de broussailles , on atteint bientôt un lieu appelé Zarrhoï (Zxppo-n), à cause de plusieurs sources qu'on y rencontre1.
Le promontoire Palamos vient ensuite. Trois ilôts du même nom laissent entre eux et ce promontoire une passe étroite et difficile. ïl est dominé par une montagne de 280 mètres d'élévation, appelée Khondrovouno (XovdpéSowo). Dans la carte anglaise, elle est marquée sous la désignation de mont Sklava.
Là s'arrête la côte orientale de cette partie de l'île et commence la côte septentrionale. Explorons-la de l'E. à l'O.
Le promontoire et l'anse de Liana-Kavakia (ou les petits peupliers) sont bordés de rochers gigantesques, au milieu desquels on observe beaucoup de laves et de blocs ferrugineux.
Deux autres anses, celle de Komeni-Skhinia2 et celle de Lampi3, s'étendent au pied d'une montagne à laquelle les arbousiers qui en couvrent les pentes ont fait donner le nom de Komara (Koufx«pa ou Ko- [xdpa, arbousier.)
Ces anses précèdent le cap Ferro que suit bientôt celui de Sardela.
Plus loin se dessine une baie, autour de laquelle est
Lampi, de Xauira), briller
la petite vallée de Livadi tou Partheniou. On y voit la plus jolie des trois cents chapelles qui sont parsemées dans l'île. La fondation en est due à un certain Parthenios qui la bâtit il y a deux siècles. Deux magnifiques caroubiers et quelques cyprès embellissent ce site. Au-dessus de la vallée, sur une hauteur, d'épaisses broussailles recouvrent des débris informes qui doivent être les restes d'un ancien village.
A Broulidia, on trouve d'autres ruines insignifiantes situées vingt minutes plus à l'O.
On arrive immédiatement après à l'endroit surnommé Mavra-Krimna (ou les noirs précipices), flanqué qu'il est de rochers sombres et escarpés.
La baie de Krya-Nera (ou des eaux froides) l'avoisine. Une source très-fraîche lui a valu ce nom. Sur un plateau qui la commande est une chapelle dédiée à saint Nicolas et qui remonte à l'époque de saint Ghristodule. Le mont Saint-Nicolas, appelé également Eudelos (Ev$r,loç ou apparent) , constitue vers l'O. le promontoire le plus avancé du N. de l'île.
En redescendant le long de la côte occidentale jusqu'à l'isthme de Rouvali, d'où nous sommes partis, nous rencontrons d'abord la baie de Myrsini. Une jolie vallée arrosée par une source et couverte de myrtes, de lentisques, d'arbousiers et d'oliviers sauvages y cache quelques débris parmi de hautes herbes et des arbustes épineux; je place là le bourg de Myrrhinousa cité dans l'ouvrage du faux Prochore.
Le port ,Lefki est ouvert aux vents d'O. Une vallée du même nom ne renferme plus aucun des peu-
pliers blancs qui jadis l'ornaient (%'&tyj, peuplier blanc).
De cette vallée on passe dans une autre appelée Troas et. qu'ombragent les trois plus gros arbres de l'île, ce sont des chênes vélanèdes d'une fort belle venue.
Entre le port Lefki et celui de Merika, il y a environ une heure de chemin : il faut franchir ou contourner une montagne haute de 230 mètres, et nommée Vathy.
Le port de Merika est vaste et profond; mais les bâtiments y chassent sur leurs ancres quand rognent les vents d'O.
Merika touche à l'isthme de Rouvali et nous voici revenus à notre point de départ.
Nous avons ainsi terminé l'exploration complète et exacte de l'île de Patmos. Sans chercher à rien embellir, nous avons essayé seulement de décrire avec fidélité ce que nous avons vu et parcouru. Peut-être quelques détails paraîtront-ils inutiles et peu dignes d'intérêt, mais nous avons pensé que ceux qui, par respect pour la mémoire de saint Jean , voudraient connaître entièrement cette île , ne nous reprocheraient point les ennuis de cette minutieuse et parfois ingrate -description. Nous n'avions pas, en effet, ici à dépeindre un site enchanteur et varié ou un sol fécond en grands hommes, riche de faits, de gloire et de souvenirs. Tout ce que nous avions à visiter, c'était une nature âpre et austère et un rocher stérile, à peine connu de l'histoire. Ce rocher cependant vit 'LofC.»
HISTOIRE DE L1LË DE PATMOS
jadis les pas et entendit ]a voix de saint Jean. C'est là tout son passé, passé dont il vit encore; mais, dès lors, une sorte d'auréole sacrée environna les sommets de Patmos, et, quand saint Christodule y fonda son monastère, il comprit que, pour le faire participer à cet éclat, il n'avait qu'un nom à lui donner, c'était celui de ce grand évangéliste.
A PATMOS
La bibliothèque du monastère de Patmos renfermait jadis plus de 600 manuscrits. Actuellemement ce nombre est réduit à 240, et plusieurs même sont dans un état déplorable, ayant été rongés des vers ou dégradés par l'humidité. Les moines n'ont point encore songé à en dresser le catalogue; je vais le donner ici, en suivant l'ordre d'après lequel ces manuscrits sont rangés dans les deux armoires vitrées qui les contiennent et en transcrivant fidèlement les titres qui sont apposés au dos des couvertures ou placés en tête de chaque ouvrage. Cet ordre, à la vérité, est peu méthodique, ou plutôt c'est un véritable désordre, et il m'eût été facile de le rendre, dans cette liste, plus rationnel, et, par exemple, alphabétique; mais j'ai cru devoir m'y conformer, afin de reproduire exactement, pour les voyageurs à venir, la position de ces manuscrits.
Je commence par le rayon supérieur de la première
m CATALOGUE DES MANUSCRITS.
armoire, qui se trouve en face de la porte d'entrée, en allant de gauche à droite.
1 . Baœrt/etouj ApyjsTiiUKoinov Nswv ITarpwvj ip^nveia slç rovç TtpoyriTaç , àpyoylvr, olizo rov v?p.i(7£&)ç rov vyovç ràv Ip^yjveiwv rov izpo'fftTov MvyaioVy xat reAeuTwa'a -rrpàç ro ré/oç 7yjç TipooriTziocç rov npofnrov Aavr/^X. Grand in-4.
Le commencement et la fin manquent. Ce manuscrit est très-bien écrit. L'auteur donne d'abord le texte, puis il l'explique.
fexoçpiov <ï>i/ao*£/op£ias sic to xarà MaTÔatov. Grand
in-4.
Ce manuscrit, est-il dit à la fin, fut terminé le premier mai, le second jour de Tindiction de Tan du monde 6857. Il faut se rappeler que, suivant les Grecs, 5508 ans se sont écoulés avant la naissance de J.-C, et, en calculant d'après le système des Latins, cette date de 6857 répond à Tan 1349 de J.-C.
Tpnyoplov tov Beoloyov lôyoï. Grand iïl-fol
Peintures au commencement. A la fin se trouve la vie du saint, par un moine nommé Tp-nyôptoç TzpzvZvzyç. Puis suivent différents commentaires, mais sans noms d'auteurs : on remarque, en outre, à la marge de beaucoup de pages un grand nombre de notes.
22. ^aailelov tov peyotlov eiç tyocl[xovç ' v.où eppnveïai xat oi ocvtov âidcyopoi.
Ni commencement, ni fin.
YTcouv/îy-ot eiç tovç iïva léyovç tov fixmiGfÂOLToç tov
Belov Tpnyoplov. Petit in-fol.
Ni commencement, ni fin. Le nom du commentateur manque.
1 . Grégoire de Nazianze est appelé également Grégoire le théologien.
26. UopQvptoq ' 1° (3to; toO Âpi'oTOTÉÀouç j zat Gvyypoc[Âfxocrx avTov ' 2° iiaaywyh eïç riva <Jvyypxyjj.ocrcc roxi
ApiGTorélouç. Grand in-8.
A côté du grec et sur la même page, divisée en deux, est une traduction latine.
27. kiovvŒÎov Apzoïtocyîrov nzpl h^riGictGTiYxiq hpccp— yjocç. In-4.
Ni commencement, ni fin.
Tezpccevayyé'ktov ïyov zàç sinovocç twv Upûv Evocyye
XtOTâV {JLSZCC C7î^.£tO3(7£(j0V. tn-4.
Le nom du commentateur n'est pas indiqué. Ces notes sont à la marge et en caractères plus fins que le reste.
56. Ayiov Eixxyyzkiov pi ^apazT^paç dp%aiozdïzovç. Petit in-fol.
Écriture .grande et archaïque.
57. EvayyDdov pi (jzoïyzïtx ÔLpyoLiôzazct. v.où crépie ta p.ov- <7ixryç. In-fol.
Écriture grande et archaïque. Notes de musique marquées au-dessus des mots.. .
58. BocGildov zov {jLsydlov eiç zb è%otvî[ièpov, In-fol. Ni commencement, ni fin.
59. Eppjveia slç zovç EvocyysliGzdç. In-fol. très-compact. Ces commentaires sont de différents Pères de l'Église.
60. Èpp.Y)VEÏ<xi elç z'hv kiïov.oùv^vj dito zov Avâpéov Koci— Œocpzîaç. In-4 en mauvais état.
Pas de fin.
61. Ep/r/jveta elç zr\v r.poç Vm^oûovç èiïKJTolriv zo~j Uzvaqv. Grand in-4.
Le nom du commentateur n'est pas indiqué.
Ëppivei'a eiç rovç tyalpoûç. In
Ni commencement, ni fin. Commentaires de différents Pères.
81. Aoyoi didcyopoi tcov aytwv IlaTs'pwv ' ev oiç xal o (3toç
70V XpVGO(TT6[J.OV. Ill-4.
Ni commencement, ni fin.
82. Pcop.avoO Toi) MeAw^oO xovraîtta àp^é^evoc cazo r/jç o'/tw roO ôîtTCùêptou p<i%pt ty}ç oxtw ccvyovo'zov. Gros
in-4.
Ni commencement, ni fin.
Àoyoi c^acpopwv a.yi(ùv ïïaréptev. In
Ni commencement, ni fin. Manuscrit très-dégradé.
84. XpviTOGTop.ov eiç txç êmoTokocç zov Udvlov. Petit in-fol.
85. Xovgogtô^ov eiç TYiv eïaoàov xriç a,apoi'/.QO'T?iç. In-4. Ni commencement, ni fin. Très-dégradé.
86. Ssipà twv llaTc'pwv eiç rbv bwâxevyov. In-fol. en mauvais état.
Ni commencement, ni fin.
Iwavvou SxuXitÇyj léyoi iïiâyopoi %ol\ èittutolai irept
X6&pm Y.OCl T7)Ç OLVTOV (9VQ~EtoZ. Itl-4.
104. Xpudooro^ou eiç to Eùayysvliou rov MarQoclov iv co xai oî izepl UpovvvYjç loyot. ln-4.
Ce manuscrit date de l'an du monde 6496, d'après le système des Grecs, ou de Fan 988 depuis J.-C.
105. Ifoavvou Zoovapà slç rovç çorooToA'txoyç xal cruvo^ixoùç xavovaç Ippjveia. Petit in-fol.
rpyjyopiou toO Beolôyov loyoi didcyopoi. Gros ilï
107. Kavovsç A7roa"ToXû)v xsa (JvvoôoiV. Gros in-4. Caractères archaïques.
108. iœavvou tov Xpucooropiov èppnvela elç tyiv izpwrnv vJsà ryjv âsvripocv imGXokrtv Ilocvlov tyiv Tzpbç tovç Sî(J7oc1ovixeîç. In-fol.
109. Supiewv ©sccaAovtxTîç * ipfwjeia nepi tov %dov Naou. E^yyjo'iç tvjç ôeiaç leiTovpylocç NixoXaou Kaêa<7iÀà * x&c IpptTîveia Zwvapa eiç roùç àvaaTaffipLOuç xavo'vaç toû A<z-
pLacxyjvoO. Grand in-8.
WaWptov. In
198. Épp/jvetoi eiç Ta rriç izodoLidiç ypotcffiç, In-4. Ni commencement, ni fin. Pas de nom d'auteur.
199. (deoléyov ïïspioiïoi tou Iûùavvoy* ânoGrolov ©copia xai loyoi Tivéç. In-4.
L'histoire et les voyages de saint Jean sont un abrégé du même ouvrage, attribué à Prochore, et dont j'ai mentionné plus haut le manuscrit. Cet abrégé est de Nikitas, archevêque de Thessalonique.
200. ZoyoyJéovç TpoLyyàiai (Ajax et Or este). In-8. Ce manuscrit est assez moderne.
BULLES D'OR
Le monastère de Patmos possède dans ses archives plusieurs bulles d'or qui lui ont été accordées à différentes époques par les empereurs de Constantinople, et la dernière, en 1727, par un empereur d'Allemagne, Charles VI.
La plus intéressante, sans contredit, est la première ou bulle de fondation, octroyée par Alexis Comnène, en 1088 après J.-C, et dans laquelle cet empereur concède l'île de Patmos en toute propriété à saint Christodule. Il y énumère minutieusement tous les privilèges dont cette île jouira à l'avenir. Cette énumération, faite en style de notaire, et où, par conséquent, tout est spécifié, est fort curieuse, parce qu'elle nous montre combien lourdes et multipliées étaient les charges qui pesaient sur le monde byzantin, et dont cette bulle affranchit à tout jamais l'île et le monastère de Patmos. La rapacité et les exigences du fisc impérial ne pouvaient être mises à jour d'une manière plus complète et plus officielle.
Dans le Mémoire sur l'île de Patmos que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Institut, il y a deux ans,
120 CATOLOGUE DES MANUSCRITS, j'avais donné le texte de cette bulle déjà publiée en 1841 par M. Ross. J'y avais joint celui de trois autres bulles, dont deux étaient inédites et que j'avais transcrites d'après les chartes originales. L'une est du même empereur Alexis Gomnène qui confirme et augmente les privilèges accordés précédemment par lui au monastère ; la seconde est de l'empereur Andronic Paléologue et date de 1329, et la troisième, beaucoup plus récente, est de l'empereur d'Allemagne Charles VI et ne remonte pas au delà de l'année 1727.
J'avais ajouté à cela le texte d'un codicile inédit du testament de saint Cristodule.
Mais , comme ces pièces et plusieurs autres encore que je n'avais point rapportées ont été depuis l'objet d'un Mémoire spécial de la part de M. Lebarbier, je crois inutile de les reproduire ici, attendu que ceux qui voudront les connaître devront consulter de préférence ce récent travail beaucoup plus complet que le mien et où elles sont accompagnées d'un savant commentaire et de notes précieuses.
Au moment où je rédigeais, il y a deux ans , les notes que j'avais recueillies sur l'île de Samos, pendant le séjour que j'y avais fait et où je me proposais d'en donner une étude à la fois historique et géographique, j'appris que l'ouvrage de M. Lacroix, sur les Iles de la Grèce, venait de paraître. Je me suis empressé de le consulter et de prendre connaissance de l'article qui concerne Samos. J'y ai trouvé résumés, avec beaucoup de netteté et d'exactitude, les faits principaux qui se rapportent à l'histoire de cette île, depuis les temps les plus reculés jusqu'à l'époque actuelle. Il serait donc téméraire et inutile, de ma part, de recommencer, après ce savant professeur, cette exposition historique, qui, pour être succincte et rapide, n'en est pas moins à peu près complète.
Quant à la partie géographique, et purement descriptive de cet article, elle m'a paru susceptible de nouveaux et plus amples développements. L'auteur, n'ayant point visité lui-même cette île, a dû se contenter de quelques détails empruntés à l'antiquité ou aux voyageurs modernes, détails parfois inexacts et
124 PRÉFACE, surtout très-insuffisants. Je vais tâcher de combler cette lacune ; car j'ai exploré en tout sens cette île intéressante , et j'en ai examiné avec soin jusqu'aux moindres localités.
Ici, qu'il me soit permis de remercier, tout d'abord, publiquement M. Conéménos , gouverneur grec de cette principauté \ qui, pendant tout le temps que je suis resté à Chora, m'a offert généreusement chez lui une bienveillante hospitalité, et qui ensuite m'a fourni tous les moyens nécessaires pour étudier et parcourir facilement le pays. C'est aussi, grâce à son extrême obligeance, grâce également à l'intelligent concours de son commandant militaire Alexis, que j'ai pu découvrir l'ancien aqueduc d'Eupalinus, dont la trace se trouvait à peu près perdue. Lui ayant, en effet, manifesté un jour le désir d'éclairer à ce sujet mes recherches par des fouilles, il s'empressa aussitôt de mettre à ma disposition plusieurs soldats et les condamnés criminels qui étaient en ce moment dans la prison de Chora. En raison de ces circonstances favorables, qui m'ont mis à même de visiter plus à fond et plus longtemps cette île que la plupart des voyageurs qui m'y ont précédé, j'ai la confiance que la description que je vais en donner sera moins incomplète et plus précise que celles qui ont été déjà publiées. Je les ai lues attentivement, du moins celles que j'ai pu me procurer et dont voici la liste. Vers 1656, Thévenot côtoya 2 les rivages occiden-
Thévenot, Voyage dans le Levant, Ire Partie, p
PRÉFACE. 125 taux de l'île de Samos, et, dans la relation de ses voyages, il se borne à dire qu'elle lui avait semblé fort stérile et qu'elle a 80 milles de tour. Il avait remarqué distinctement, de la mer, en traversant le grand Bogaz1, la lumière nocturne appelée par les habitants le Grand Miracle, et dont il est parlé dans plusieurs autres récits de voyageurs.
En 1678, Joseph Georgirène, archevêque de Samos, alors réfugié à Londres, y composa, en grec moderne, une histoire de Samos, de Nikaria et de Patmos. Il m'a été impossible de découvrir nulle part cet écrit original; mais il en existe à la Bibliothèque Impériale un extrait traduit en français dans les Nouvelles Annales des Voyages*. Dapper3, de son côté, en aval* déjà reproduit le résumé, ce qui m'a fait moins regretter de n'avoir pu avoir entre mes mains le texte même. Du reste, Joseph Georgyrène paraît s'être peu préoccupé des antiquités de Samos, car il en est à peine question dans les fragments traduits sous son nom.
En 1702, le savant botaniste Tournefort herborisa pendant plusieurs semaines dans cette île. Il en parcourut les principaux villages , et, dans une de ses lettres*, il nous en a laissé une description qui me paraît une des meilleures qui aient été faites.
X. Bogaz, en Turc, signifie canal ou détroit : il s'agit ici du détroit qui sépare l'île de Samos de Nikaria, l'ancienne Icaria.
Tournefort, Voyage au Levant, t. I, lettre X
Dans le courant de l'année 1739, l'Anglais Richard Pococke aborda à Samos, mais il n'y séjourna que peu de jours, et, dans sa relation1, on s'aperçoit qu'il reproduit et qu'il abrège Tournefort; quelques détails seuls sont nouveaux.
En 1776, M. Ghoiseul-Gouffier y débarqua également. Il se contenta d'examiner, sans les décrire autrement que par quelques lignes % les ruines de l'ancienne capitale et de faire dessiner les restes d'une base, d'un chapiteau et de l'unique colonne qui fût encore debout sur l'emplacement du temple de Junon. La carte de l'île, qui se trouve dans son Atlas, et qui fut dressée alors par F. Kauffer, est remplie d'erreurs. La place de cinq à six villages est complètement intervertie, et le nom de plusieurs autres est mal écrit. En outre, la configuration générale de l'île n'est pas rendue fidèlement.
Vers la fin de ce même siècle, l'Anglais3 Dallaway jeta à son tour en passant un rapide coup d'oeil sur les débris de Samos et, en particulier, de l'Herœum.
En 1821 parut, daas les Antiquités Ioniennes*, un article sur cette ville, suivi de quelques planches avec une carte qui retrace l'emplacement de l'antique cité et ses environs.
Le chevalier Lapie, en 1824, publia une nouvelle carte de l'île de Samos, plus exacte que les précé-
t%tiquités Ioniennes, t. I, ch. v (2e édition
dentés, mais qui est loin encore d'être irréprochable.
Pendant l'année 1835, le lieutenant anglais Saumarez Brock exécuta une carte marine de cette même île. Cette carte, faite avec beaucoup de soin, n'embrasse pas malheureusement l'île entière : elle devait former trois feuilles ; deux ont été publiées, la troisième manque encore, c'est-à-dire une partie de la côte septentrionale et la moitié de l'intérieur.
M.Ross enfin a vu Samos en 1841. Ayant débarqué à Potokaki, à quelques centaines de pas du port de Tigani, ce savant archéologue n'y resta que deux jours, et encore les lois de la quarantaine, comme il s'en plaint dans sa lettre 1 écrite de Samos, ne lui laissèrent point le loisir d'étudier aussi longtemps qu'il l'aurait voulu les ruines de l'ancienne ville. Quant au reste de l'île, il ne put y pénétrer.
Tels sont les voyageurs et les géographes que j'ai consultés.
Ce travail sera divisé en 14 chapitres. Quand j'aurai esquissé la forme et l'aspect général de l'île de Samos et que j'aurai indiqué sa position, son étendue et les petites îles qui en dépendent, je résumerai, avant de pénétrer dans l'intérieur, tout ce que l'antiquité nous apprend au sujet de cette île ; puis, la parcourant moi-même avec mon lecteur, je décrirai tour à tour chacun des quatre districts dont elle se compose, en commençant par celui qui a pour chef-lieu Chora, siège actuel du gouvernement. Chora étant
4. Ross, Reisen auf den Griechischen Inseln, t. II, p. 139 et suiv.
m PRÉFACE, située près de l'ancienne Samos, j'aborderai ainsi la description détaillée de l'île par le côté le plus intéressant et le plus digne de notre examen.
Après avoir achevé le tour complet des quatre districts, j'entrerai dans quelques détails sur le mécanisme de l'administration qui régissait l'île au moment où je la visitai, sur son commerce, sur ses charges et sur ses revenus.
Enfin je terminerai par l'historique fidèle et succinct des fouilles que M. Gonéménos m'a permis et et m'a donné les moyens d'entreprendre pour mettre à jour une partie du canal qu'Hérodote cite au nombre des trois plus grands travaux que les Grecs eussent exécutés.
CHAPITRE PREMIER
ASPECT GÉNÉRAL DE L'iLE DE SAMOS. — SES DEUX GRANDES CHAINES DE MONTAGNES RELIÉES PAR UNE CHAINE INTER- MÉDIAIRE. — SA VÉGÉTATION, SON CLIMAT.
S'il est une île dans l'Archipel qui offre de loin aux regards du voyageur un paysage grand et austère, une mâle et sévère beauté dans la coupe et dans les contours de ses montagnes et une sorte de fierté imposante dans sa masse et dans l'escarpement d'une partie cle ses côtes, c'est assurément l'île de Samos.
Plus élevée que l'île de Céphailénie, jadis Samé, mais un peu moins que celle de Samothrace, elle niérite donc presque autant que la seconde et beaucoup plus que la première le nom qu'elle porte encore et qui lui fut donné jadis à cause de cette élévation même. En effet, nous n'ignorons pas que les anciens Grecs appelaient ainsi les lieux qui dominent.
Deux grandes chaînes de montagnes la traversent do l'E. à l'O., l'une plus étendue est l'Ampélos et l'autre plus haute est le Kerki, appelé aussi Kala-
bacte, l'ancien Kerketeus de Strabon, le Cercetius de Pline.
L'Ampélos projette au N. et à l'E. quatre rameaux différents qui s'avancent dans la mer et forment quatre caps principaux : le cap Tio et le cap Dascalio auN., le cap Prason et le cap Gatos à l'E. Ces promontoires, qui constituent plusieurs baies larges et profondes, ne s'inclinent pas à leur extrémité d'une pente douce et insensible, mais ils conservent encore, à l'endroit où ils s'arrêtent, une hauteur et un escarpement considérables, et ils semblent se précipiter dans les flots.
Ensuite la chaîne marche vers l'O., et c'est quand elle a atteint le centre de l'île qu'elle acquiert sa plus grande élévation, qui est de 1,200 mètres : alors elle fait un coude, se dirige presqu'en droite ligne vers le S. et aboutit, comme une sorte de triangle gigantesque, à la pointe Golonni , l'ancien cap Ampélos , comme je le montrerai plus tard.
Dans cette première partie de l'île ou partie orientale, s'étendent au S. les deux plus belles plaines de Samos, celle de Meso-Cambo et la plaine plus vaste encore de Ghora.
Au delà de l'Ampélos règne une chaîne intermédiaire qui le rattache au Kerki, Au N. et au S. de cette chaîne mitoyenne se déroulent les plaines accidentées de Carlovassi et de Marathro-Cambo.
Puis nous arrivons au Kerki, qui n'est pas seulement une montagne, mais un système de plusieurs montagnes réunie^ et étagées, pour ainsi dire, les unes audessus des autres, qui vont s'abaissant vers le N. E.
SUR L'ILE DE SAMOS. 131 et se dressant vers le S. 0., par des gradins de plus en plus élevés, jusqu'à la hauteur de 1,570 mètres.
Le Kerki s'arrondit à l'extrémité occidentale de l'île, et il se termine par deux caps peu avancés, le cap Catavasis autrefois Cantharium ; et le cap Saint-Dominique ou cap Fourni.
Ces différentes chaînes étaient couvertes, dans les temps primitifs, de belles et épaisses forêts, comme l'indiquent les noms de Dryusa, de Melamphyllos et de Kyparissia que l'île de Samos porta jadis. Lorsqu'elle fut colonisée, la culture dut diminuer cette riche végétation qui ornait les flancs de ses monts, mais elle devint l'une des îles les plus fertiles de la Méditerranée. Car Diodore de Sicile 4 raconte que la vertu de son terroir lui avait valu le nom d'île des Bienheureux. Au dire de Strabon2, tout y prospérait, excepte la vigne, et le poëte Ménandre lui avait appliqué le proverbe grec : les poules mêmes y donnent du lait. Cette fécondité, ajoute le géographe, n'avait pas peu contribué à enfanter les tyrannies qu'elle subit et à lui attirer la haine des Athéniens.
S'il faut en croire Aethlius, cité par Athénée3, ses figuiers, ses vignes, ses pommiers et ses rosiers se couvraient deux fois l'an de fleurs et de fruits.
Quand l'île, à l'époque de sa décadence, fut de moins en moins habitée et cultivée, les forêts reparurent et envahirent de nouveau le sol. Plusieurs fois,
Athénée, 1. XIV, p
132 ÉTUDE sans doute, la guerre et les incendies les ravagèrent; mais, après la prise de Constantinople, l'île , ayant été complètement abandonnée par ses habitants, resta déserte pendant un siècle; alors les bois dont elle était parsemée s'étendirent et se multiplièrent, et, lorsqu'elle fut de nouveau colonisée , ils occupaient , suivant une ancienne tradition, d'immenses espaces de terrain. Actuellement, la plus grande partie en a été coupée ou arrachée pour faire place à la culture ou pour être exploitée par les habitants, et ce n'est plus que çà et là, sur les flancs de quelques montagnes, qu'on trouve des cyprès, des adrachnés, des thuyas, des chênes, mais surtout des pins qui forment comme le fond des forêts encore subsistantes.
Les arbustes les plus ordinaires sont les myrtes, les lentisques et les arbousiers, et, sur le bord ou au milieu du lit des torrents, les agnus-castus et les lauriers-roses. En outre, des touffes de thym et d'autres herbes odoriférantes ont pris racine de toutes parts, et semblent le revêtement naturel du sol que l'homme n'a point encore conquis.
De gros et vieux oliviers sont épars à travers la campagne, et dans certains endroits même, notamment dans la partie occidendale de File, ils sont fort abondants.
Dans plusieurs villages, principalement à Castania, on remarque des châtaigniers ; mais ces arbres sont aujourd'hui assez rares.
Je n'oublierai pas non plus de signaler quelques gigantesques platanes, les plus beaux arbres, sans com-
SUR L'ILE DE SAMOS 133 paraison, que j'aie vus dans l'île, parce qu'ils sont les plus respectés. Ils s'élèvent, en général, près des fontaines. C'est, en effet, comme on le sait, l'arbre hospitalier qui, en Grèce et dans toute l'Asie mineure, annonce de loin l'existence d'un^source; et il faut avoir voyagé pendant l'été, à travers ces contrées brûlantes , pour comprendre la joie qu'à cause de cela inspire sa vue et l'espèce d'affection dont il est l'objet. Et puis la grâce de son large feuillage , ses vastes rameaux, qui peuvent abriter sous leur ombre une caravane entière, et la majesté de son port, tout concourt à le rendre comme sacré et à protéger sa vieillesse contre les ravages de l'homme.
Si j'ajoute autour de Chora et de plusieurs autres villages des mûriers, des amandiers et des figuiers, j'aurai énuméré la plupart des arbres de l'île de Samos. Qu'on ne s'étonne point si je ne fais pas mention des orangers, des citronniers, des grenadiers et des caroubiers que d'autres voyageurs y avaient observés avant moi , car l'hiver de 1849 les a fait presque tous périr.
La culture principale de l'île est celle de l'olivier, mais surtout de la vigne. La vigne est basse et rampe à terre; elle n'est point soutenue par des échalas, comme cela se pratique dans une grande partie de la France, elle ne monte pas non plus aux arbres comme en certains endroits de l'Italie, mais elle s'élève à peine de trente-cinq à quarante centimètres au-dessus du sol. Du reste, le vin qu'on en récolte est excellent, il passe même pour un des meilleurs de l'Archipel; il paraît qu'autrefois il n'en était pas ainsi, car Strâbon
et Apulée s'accordent à déclarer que de leur temps la
vigne n'y réussissait point.
» ÈvTi d'ovy, evoivoc, dit Strabon l, xanrep evotvoveày twv yLvxlto vri(JMVj y.al zriç 'hndpov cj'/eàôv ri vnç irpoveypvç Tiaanç tovç àpiGTovç e^jppovffyjç oïvovç. »
Et Apulée2 s'exprime de la manière suivante : « Sa- « mos Icario in mari modica insula est.... ager fru- « menlo piger, aratro irritus, fecundior oliveto, nec « vinitori, nec olitori scaîpitur. »
Toutefois, il ne faudrait pas prendre à la lettre cette assertion; car la grande chaîne de l'Ampelos a dû probablement son nom aux vignes qui croissaient à ses pieds et sur ses flancs. Seulement, la réputation des vins de Samos était alors de beaucoup éclipsée par celle des vins dé Lesbos, de Chios, de Gos, ainsi que des montagnes de ITonie et de la Carie.
D'après ce que je viens de dire, on voit qu'il ne faut pas s'imaginer que Samos soit aussi nue et stérile qu'elle le paraît de loin, et, à mon sens, ce serait être fort injuste envers les îles de l'Archipel que de vouloir les juger à première vue et d'une manière définitive, sans avoir abordé sur leurs côtes ; car, autrement, on serait tenté naturellement d'en tracer une peinture défavorable et non méritée. En effet, lorsqu'on traverse pour la première fois les flots de cette mer célèbre qui sépare la Grèce de l'Asie, on s'étonne d'abord delà stérilité apparente et quelquefois réelle de la plupart des îles dont elle est semée, et, comparant la nudité
Apulée, Florides, t. X'V
de leurs contours et de leurs flancs souvent décharnés avec les charmantes et poétiques descriptions dont notre esprit a été bercé de bonne heure par la lecture de l'antiquité, on éprouve involontairement je ne sais quel désenchantement cruel, et l'on s'en veut presque à soi-même d'avoir détruit, par le spectacle de la réalité , ces gracieuses illusions qui aimaient à voltiger dans notre souvenir et que caressait notre imagination. Gardons-nous cependant de prononcer trop vite un irrévocable arrêt contre ces îles et contre les poètes qui les ont chantées; car, même après tous les ravages qu'elles ont subis et malgré tous les changements que les atteintes répétées du fer et du feu ont dû y apporter, elles conservent toutefois encore assez de vestiges de leur primitive beauté et de la richesse de leur sol pour justifier leur antique renommée ; mais ces vestiges ne se montrent guère qu'à ceux qui y pénètrent et qui en parcourent l'intérieur.
Cette remarque générale s'applique d'une manière toute particulière à l'île de Samos. En effet, lorsqu'on passe seulement devant elle, en doublant le cap Saint- Dominique et franchissant le détroit qui la sépare de Nikaria et du groupe des Fournis, on est uniquement frappé de l'effroyable nudité du mont Kerki, dont les horribles pentes et les immenses précipices semblent faire croire que l'île entière n'est qu'un prodigieux chaos de rochers entassés, où la culture ne peut trouver place et où toute végétation est morte ou languit. C'est la première impression que je ressentis moi-même, lorsque je traversai ce détroit pour me rendre de
136 ÉTUDE Smyrne en Syrie, et que, les bois de pins et d'oliviers qui entourent les pieds du Kerki s'effaçant par la distance et n'apparaissant que comme une simple et faible lisière de verdure, mon regard était absorbé tout entier par la masse énorme et affreuse qui se dressait devant moi. Je me demandais si c'était bien là la patrie de Pythagore et de Polycrate, la terre qu'avait habitée et chantée Anacréon et qu'un poëte ancien, Denys le Périégète \ appelle l'aimable séjour de Junon Pélasgique.
Kat Sapjç i{j.ep6s(T.(7ot Uskocayldoç ïiïpavov Hpnç.
Quelques mois après, quand je débarquai à Vathy mes yeux se portèrent d'abord sur des côtes abruptes et sur des montagnes dépouillées de végétation. Quelle ne fut point ensuite ma surprise, lorsque, m'avançant dans l'intérieur de l'île, je découvris une nature variée et pittoresque, mêlant à la grandeur et à la sévérité des paysages d'agréables et douces perspectives qui flattent et reposent la vue !
Gomme l'île est tout entière montagneuse, elle est coupée par un grand nombre de vallées, qui semblent se révéler soudain à chaque pas et à chaque détour des sentiers sinueux que l'on parcourt. Les eaux, en descendant des montagnes avec l'impétuosité que leur communiquent des pentes très-hautes et fortement inclinées, se sont creusé ça et là des ravins profonds, dont les uns, privés de verdure, ressemblent à des canaux taillés à pic entre deux murs de rochers, et les
Denys le Périégète, vers
% C'est le principal port de l'île de Samos.
autres, bordés d'arbres qui s'entrelacent et semés de lauriers-roses et d'agnus-castus, sont comme autant de fraîches oasis qui invitent le voyageur à s'arrêter ou qu'il salue avec joie en passant.
Samos est sous le même ciel que la partie méridionale de l'ancienne Ionie, et nous savons que l'ïonie a été de tout temps vantée pour la douceur et la beauté de son climat.
u 01 de ïooveç o'moi, dit Hérodote *, r&v y.al rb Ucxlmyiôv iarij rov [Av ovpocvov y.oà tcov wps'wv ev tco xaXAeoTw hvyyjxvov iâpv(7<x(j.evoi noAiocç îravrcov «vôpwirwv rcov nfAeïç
Quoique moins favorisée par la nature , cette île participe cependant aux avantages de cette heureuse contrée. Les hivers y sont tièdes et s'y font à peine sentir, excepté sur les hauts plateaux. L'Ampélos, malgré son élévation , se couvre rarement de neige ; le Kerki seul en blanchit quelquefois ses cimes. Dès le mois de février, les amandiers sont en fleurs et la vigne bourgeonne, et dans la partie méridionale de l'île surtout, qui est à l'abri des vents du N., la végétation est très-précoce. Dans la partie occidentale il pleut plus fréquemment que dans celle qui regarde l'Orient, à cause de la hauteur plus grande du Kerki, qui, dominant l'île entière et toutes les îles voisines, attire sans cesse vers son sommet, durant l'hiver, des nuages qui s'y concentrent et souvent éclatent. 11 n'éclaircit guère alors son front, presque toujours voilé,
t, Hérodote, 1. I, ch. cxui.
que lorsque souffle le vent du N., qui balaie et chasse vers les mers d'Afrique les nuées épaisses qui le couronnent. Cette chaîne et celle de l'Ànipélos réagissent nécessairement sur le climat de l'île et la rendent plus sujette aux pluies et aux orages que certaines parties correspondantes de l'Anatolie placée sous le même degré. Quand ces orages fondent sur l'île, il est difficile d'assister à un spectacle plus saisissant que celui qu'elle présente alors. Le tonnerre gronde avec fureur, et tous les échos des vallées et des montagnes se répondant, les mêmes coups sont répercutés cent fois et rebondissent du mont Kerki au mont Mycale qui s'élève à l'opposite sur la côte d'Asie et dont la cime, plus basse de quelques centaines de pieds que celle du Kerki, atteint cependant encore -une hauteur de 1375 mètres.
Les mois de janvier et de février amènent assez ordinairement des pluies abondantes, qui ressemblent par intervalle à de véritables avalanches, tant elles sont soudaines et impétueuses. Les ruisseaux se transforment aussitôt en torrents rapides, et des cascades multipliées tombent de roc en roc du haut des montagnes, dont elles ravinent et déchirent les flancs.
Si les hivers sont peu rigoureux à Samos, les étés y sont rafraîchis par des brises qui en tempèrent l'ardeur, et, comme la plupart des villages sont situés sur des hauteurs, quelques-uns même étant perchés comme des nids d'aigles sur des points très-élevés, les habitants n'y souffrent que médiocrement des chaleurs.
Il est clans l'île peu d'endroits insalubres et mal-
SUR L'ILE DE SAMOS. 139 sains, à l'exception toutefois de la plaine de Chora et de celle de Meso-Cambo , au milieu desquelles dorment des eaux stagnantes d'où s'exhalent, aux époques les plus chaudes de l'année, des miasmes funestes. Hors ces deux points, l'île ne mérite nullement l'anathème du voyageur allemand Bartholdy1, qui s'exprime ainsi au sujet des îles de l'Archipel : « Plusieurs de ces îles sont malsaines et empestées, nommément Samos et Milo, et, dans la première, principalement la plaine de Chora, comme dans la seconde, le rivage de la mer avec ses marais salans. »
Ce jugement est évidemment trop sévère, du moins en ce qui concerne Samos, car la plaine de Chora elle-même n'est insalubre que pendant trois mois de l'année, et la culture, en la rendant fertile, finira aussi par l'assainir, quand on aura redonné un cours vers la mer aux marais qui peu à peu s'y sont répandus et augmentés. Déjà même des travaux de dessèchement ont été entrepris par M. Conéménos.
Mais, à part cette plaine et celle de Meso-Cambo, dont l'insalubrité tient à la même cause et pourrait disparaître par les mêmes moyens, je ne vois pas la raison qui a fait prononcer si vite à ce voyageur une condamnation pareille. Au contraire, le climat est généralement sain, et, dans quelques villages même, la vie humaine dépasse parfois la limite ordinaire. Ainsi, à Spatharei , par exemple, il est mort, il y a peu d'années, une femme âgée de cent trente ans; j'ai
\. Bartholdy, Voyage en Grèce, 1. 1, p. 143.
causé moi-même, à Scoureika, avec un vieillard âgé de cent dix ans. Si l'on rencontre çà et là quelques lépreux, la terrible maladie qui les consume n'a nullement pour cause l'influence de l'air, mais elle est plutôt le résultat d'une nourriture indigeste, de l'usage immodéré du rakis et de la malpropreté dans laquelle vivent beaucoup d'habitants.
J'ai essayé de décrire d'une vue d'ensemble l'île de Samos; je vais entrer maintenant dans des détails plus précis et plus circonstanciés.
CHAPITRE II
POSITION GÉOGRAPHIQUE DE L ILE DE SAMOS. — SON ÉTENDUE. PETITES ILES QUI L'ENTOURENT ET QUI EN DÉPENDENT.
La seule carte un peu développée qui, jusqu'à présent, ait paru sur cette île, est la carte marine exécutée en 1835 par le lieutenant anglais Saumarez Brock. Il est à regretter qu'elle n'ait point encore été terminée et qu'il manque une feuille aux deux qu'on a déjà publiées. D'après cette carte, qui me semble très-exacte et bien supérieure à celles qui l'avaient précédée, l'île de Samos s'étend entre la 36' 50" du 26e degré longitude E. du méridien de Greenwicli et la 5' 40" du 27e degré, à partir de ce même méridien ; et, par sa latitude, elle est comprise entre la 39' 45" et la 50' du 37e degré latitude N. Sa longueur est donc de 30' 30", et
sa plus grande largeur de 11' 15", ou de 56 kilomètres environ d'une part et de 20 kilomètres de l'autre. Le tour complet de l'île, en suivant toutes les sinuosités du rivage, dépasse 200 kilomètres, mais, si l'on en fait abstraction, il se réduit à 130 kilomètres.
Le plus ancien géographe qui nous ait parlé de Samos est Scylax de Caryanda. Suivant lui1, Samos est la dixième en grandeur des îles de la Méditerranée.
<( Meytory] Sap^co ' âevrépa StzsXta ' rpirn Kprim ' rerdpzv Kvnpoç ' mpjïïTvî Eîîêota * sx/r/j Kvpvog ' ivàôjxn Aéaooq ' byàô'fi Voiïog ' ivvdcrri Xtoç * âey.ocrn Hâ[j.oç. »
D'après ce môme géographe, sa grandeur serait de 200 stades.
Ce qui, en évaluant le stade à 186 mètres, ne ferait pas même 38 kilomètres, tandis que nous en avons compté 56.
Strabon 2 lui donne 600 stades de circonférence.
« UepŒlovç iï'sGTÏ xrtq Sa^-ccoy vrwov oraJïwv k\<xv.o-
Ce qui répond à 111 kil. 600 mèt.
Agathemère3 ajoute 30 stades aux 600 de Strabon.
« Sa^ou TT£pi{j.£Tpoç azdcdia y à' M
530 stades 117 kil., 180 mèt.
Pline4 dit que son circuit est de quatre-vingt-sept mille pas ou, selon Isidore, de cent mille.
Pline, Hist. nat,, p
« Samum liberam, circuitu octoginta septem millia passuum , aut, ut Isidorus, centum.
87,000 pas - 696 stades 129 kïl., 456 mèt.
Cette dernière estimation est assez juste, si Ton néglige les dentelures du rivage, et, si Ton en tient compte, celle d'Isidore est loin d'être exagérée; elle est même, dans ce cas, plutôt en deçà qu'au delà de la vérité.
L'île de Samos s'étend de l'E. à l'O. ; elle est située dans l'ancienne mer d'Icare , et elle fait partie du groupe d'îles appelées Sporades orientales.
A l'E., elle n'est séparée de la côte d'Asie que par un canal assez étroit d'environ 12 kilomètres de long, et dont la partie la plus resserrée serait, d'après Scylax1, de 7 stades, c'est-à-dire de 1 kïl. 302 mèt.
« Ex Sa^ou eiç MvY.dl'fiV rov âLxnlov sradia. ÇVo îràv. »
Strabon 2 répète l'assertion de Scylax : Le promontoire de Neptune, dit-il, forme avec la pointe de Mycale un détroit de 7 stades.
(( To Iloffet^tov, dexpa 'h t.oiox>q<x lïpbç Z'hv MvxaAyjv rov emaaradiov nopQy.év. )>
Cette largeur est, en réalité, un peu plus grande; car elle est de 2 kilomètres à l'endroit le plus étroit.
A l'O., un canal large de 4' 20" ou de 8 kilomètres,, appelé le grand Bogaz, par opposition au petit, dont je viens de parler, s'interpose entre elle et les îles Fournis, autrefois Corser ou Corassiae. Jusqu'à Nika-
Strabon, 1. XIV, ch. i, t. III, p. 169, édit. Tchn
SUR L'ILE DE SAMOS. 443 rîà, l'ancienne Icaros, l'intervalle est de 4 2' 30" ou de 22 deux kilomètres.
Autour de Samos s'élèvent quelques ilôts de sa dépendance.
Ce sont, au N. E. du port de Vathy, cinq petites îles, marquées dans quelques cartes, et notamment dans celle du chevalier Lapie, sous le nom général d'iles de Koth; elles portent les noms particuliers de Saint-Nicolas, Dascalia, Macronisi , Prasonisi et Diapori.
Joseph Georgirène1 prétend que, de son temps, elles s'appelaient îles de la Vase, rov itylov vnàU.
C'est dans ce groupe qu'il faut placer, à mon avis, les ilôts signalés par Pline2 comme tenant à Samos. (( Adjacent insulse Rhipara , Nymphéa , Achilles. » Le nom de Rhipara (Pvnapx, sale, vaseux) correspond très-bien à celui de rov nr,lov vmtoc.
A l'E., tout près de la côte, entre le cap Prason au N. et le cap Gatos au S., est l'îlot Gatonisi ou Katonisi (île de la Chatte). Dans la carte anglaise il est désigné, par erreur, sous le nom de Prasonisi.
Au S. E. du promontoire de Neptune est le rocher que les anciens appelaient Narthex ou Narthekis, du mot vap0y)£ ou vapQrr/Âç, férule, plante qui y croissait, et qui ressemble au fenouil.
Mélétius3, dans sa géographie, prétend qu'elle est vulgairement surnommée Patousœs.
1. Extrait des nouvelles annales des voyages, t. XXV, lre série.
Mélétius, Géographie, p
<( HlnGtQV Tnq Yzy.o-j ehoci vr\aiov NapÔyj; xoù NapGyjxl; Aeyouevov kou xotvwç Uo:tovg<xlç izpbg àvocrolàç vriq Sapou x.Ei[j.evovy. dvnv.pb tqv UoGeiiïlov ccv.pov. »
Dans certaines cartes françaises elle est écrite ainsi : île Lemine, et dans la carte anglaise de Brock : île de la Chapelle.
Aujourd'hui, les habitants la nomment communément île Saint-Nicolas.
Enfin, au S. 0. du cap Colonni, a l kilomètre environ du rivage, est une autre petite île, qui peut avoir 2 kilomètres et demi de circonférence, et appelée Samio-Ponlo ou Samo-Poulo, la petite Samos. Je partage l'opinion du lieutenant Brock, qui, dans sa carte, lui donne le nom antique de Tragia, île dont il est question clans Thucydide, dans Pline et dans Plutarque.
Thucydide1 nous raconte qu'elle fut le témoin d'une bataille navale livrée entre les Samiens et les Athéniens, et que près d'elle Périclès défit, avec quarantequatre vaisseaux, soixante-dix vaisseaux ennemis, dont vingt étaient des vaisseaux de guerre. « Tous ces vaisseaux, ajoute-t-il, revenaient de Milet. »
Nous apprenons seulement par ce passage, que l'île Tragia était entre Milet et Samos ; la position, du reste, n'en est pas autrement indiquée.
Pline la cite deux fois, sans déterminer davantage la place qu'elle occupait.
Au livre IV 2, de son histoire naturelle , il la com-
Pline, Hist. nat., 1. IV, ch. xxm
SUR L'ILE DE SAMOS. 145 prend dans une énuméralion de petites îles éparses près des côtes de l'Ionie et de la Carie « Lanisa, Tragia, Pharmacusa, Techedia, Chalcia... »
Ailleurs, livre V \ il dit : îonia ora Tragias et Corseas habet. »
Nous voyons par là qu'il nomme cette île d'abord au singulier, et ensuite au pluriel, et qu'il n'en désigne la position que d'une manière très-vague. Si l'on prend à la lettre ce pluriel, il est évident qu'il faudra alors la chercher dans un groupe d'ilots réunis et non point dans un lie unique ; mais, malgré ce pluriel, je persiste, avec la carte anglaise, à reconnaître l'île Tragia, dans l'île Samo-Poulo. Kiepert, dans son atlas de la Grèce, avait, dans une première édition, marqué sous ce nom l'île actuelle de Gaïdaronisi, l'ancienne Hyetussa, située au N. de Pharmacusa et à FO. de ?>îilet ; mais depuis, dans une édition plus récente, celle de 1849, il a adopté l'opinion de la carte anglaise, qui me paraît plus vraisemblable. En effet, un passage de Piutarque me semble assez concluant. Après avoir, comme Thucydide, rapporté, dans la vie de Périclès 2, que ce général Athénien avait remporté., non loin de l'île Tragia, une brillante victoire navale sur les Samiens, il ajoute :
« Au.a de vfi viyjn v.c/À r/j âi^si rov hy.évoz v.o<x'ïrlaaç
« Profitant de cette victoire, et dans la poursuite
Plutarq., Vie de Périclès, ch. xxvi
même, il s'empara du port de Samos et mit le siège devant la ville. »
La distance devait donc être assez faible de l'île Tragia au port des Samiens. Or, l'île Samo-Poulo est éloignée à peine de 14 kilomètres de Tigani, l'ancien port des Samiens. En outre, n'est-ce point auprès du cap Àmpélos, acluellement cap Colonni, que la flotte Samienne, à la nouvelle de l'approche de Périclès, a dû venir naturellement se placer, pour protéger et couvrir la capitale et empêcher l'ennemi de doubler ce promontoire important? Gomme c'est précisément au S. 0., et tout près de ce cap, qu'est la petite île Samo-Poulo, c'est une raison de plus qui m'engage à l'identifier avec l'ile Tragia.
CHAPITRE III
Les promontoires de l'île de Samos sont nombreux, surtout vers PEV où la côte est plus découpée que vers l'O. Mentionnons d'abord les trois caps cités par Strabon • ; ce sont : le cap de Neptune (to Uoadâiov), le cap Ampélos (Àp.ncÀoc) et le cap Cantharion (Kav- BâoiovJ.
il dit du premier qu'il formait, en se dirigeant vers
Strabon, 1. XIV, ch. l
SUR I/ILE DE SAMOS. 147 la pointe de Mycale, le canal de 7 stades (le petit Bogaz).
<( Tô HoGeéàiov, àv.pa yi ttolovgoc Tipbç tyjv MuxaXvjv rôv mxa.G'CQtàiov i-opQuov. »
11 se trouvait à la droite de ceux qui naviguaient vers la ville.
<( Ev âzÇLOC p.èv OVV TïpOŒTïlÉoVO'L KpOÇ TY)V TTo'XtV £<7Tl TO
rioccc^tov. ))
Pour achever d'en déterminer la position , ce géographe ajoute qu'un temple de Neptune s'y élevait et qu'en face était la petite île Narthekis.
NapQrr/vtc.
Le cap Mycale, qui est la pointe la plus rapprochée de l'île Narthex, porte aujourd'hui, de même que cette île, le nom de Saint-Nicolas : La pointe opposée qui lui correspond le mieux dans l'île de Samos, et devant laquelle, par conséquent, s'élève ce même ilot, est celle qu'on appelle actuellement Psili-Hammos, ou, comme la plupart des habitants prononcent, Psili-Hammo ('^lA-h ay.y.oc, sable fin).
Or, ce dernier cap se trouve précisément à l'une des parties les plus étroites du petit Bogaz, du côté de Samos. C'est donc là, à mon avis, qu'il faut placer l'ancien cap de Neptune.
Il est bien vrai que, sur la pointe qui termine, à l'E., le port de Tigani, et qui, connue vulgairement sous le nom de Cavophonea (Kaêo<povea), est désignée dans la carte anglaise par celui de Gykora, on remarque quelques ruines, qui peuvent avoir été
celles d'un temple antique. Cette langue de terre, en effet, se compose de deux plateaux, dont l'un est supérieur à l'autre, et elle va ensuite s'effîlant et s'abaissant jusqu'à la mer par une pente assez douce. Ces deux plateaux sont environnés de petits murs en pierres sèches construits à la hâte par les Samiens dans la guerre de l'indépendance. Ils y placèrent alors des batteries de canons. Or, sur le plateau inférieur, on retrouve, sous les pierres amoncelées confusément à cefîe époque, les traces très-visibles d'une ancienne construction grecque : ce sont quelques vestiges de fondations circonscrivant une enceinte rectangulaire peu étendue, et, si un petit temple existait sur ce promontoire, il est permis d'en reconnaître là les restes; mais faut- il y voir ceux du temple de Neptune, dont nous parle Strabon? C'est ce que Téloignement de l'île Narthex, située beaucoup plus à l'E., et principalement la largeur du canal à cet endroit , largeur qui dépasse 6 kilomètres ou environ 33 stades, m'empêche d'admettre. Le promontoire Psili-Hammo, au contraire, est justement vis-à-vis cette île, vis-à-vis aussi le cap Mycale, et la largeur du canal en ce point est trois fois moindre. J'avouerai cependant que ce promontoire n'offre à l'investigation la plus attentive aucune trace de temple. Tout ce que j'y ai observé, c'est, au centre et sur la partie la plus élevée, les débris d'une petite lour antique de forme circulaire; les blocs avec lesquels elle a été construite semblent n'avoir été jamais complètement taillés; plusieurs même sont encore bruts. A l'extrémité existent, comme sur beaucoup
SUR L'ILE DE SAMOS. 149 d'autres points de l'île, les restes d'une tabia1 moderne, établie par les Samiens en 1821.
Là donc aucun vestige de l'ancien temple de Neptune ; mais cette position est celle qui s'accorde de la manière la plus naturelle et la plus exacte avec les indications fournies par Strabon.
Le lieutenant Brock, se fondant probablement sur ce que le promontoire qui forme, au S. E., la baie de Climax, se rapproche encore un peu plus de la côte d'Asie, et que là est l'endroit le plus resserré du détroit, a cru devoir y placer le Posidion de Strabon. Mais, outre que ce cap ne présente absolument d'autres ruines que les débris d'une tabia moderne, et que la différence, en moins, dans la largeur du détroit, est à peine de 200 mètres, l'île Narthex, qui doit nous servir en quelque sorte de point de repère pour fixer et déterminer la place de notre promontoire, ne se trouve plus en face, mais trop à l'O. Et puis ce lieu me paraît avoir été de tout temps désert, et je me demande pourquoi on aurait bâti un temple en l'honneur de Neptune au milieu de ces âpres rochers et loin de toute habitation humaine, tandis qu'à côté du promontoire Psili-Hammo j'ai découvert dans une vigne, près d'un étang salé, les restes d'un mur héllénique et de nombreux fragments de poterie, qui attestent qu'il devait y avoir là un petit village antique. Si l'gn m'objecte, contre la position que je propose, l'absence de
i. Le mot tabia, signifie, en Grec moderne, batterie de canons ou bien l'endroit où on la place. Il vient du mot Turc, tobji, ca nonnier.
ruines ayant appartenu à un temple, je répondrai que cette disparition, même absolue, d'un monument semblable, ne peut étonner ceux qui ont voyagé en Grèce ou en Asie mineure, et qui savent que d'autres édifices, infiniment plus considérables que ne Tétait ce temple de Neptune, n'ont laissé aucune trace, et qu'à Éphèse, par exemple, l'un des plus célèbres et des plus vastes temples du monde païen, celui de Diane, n'offre plus le moindre vestige reconnaissable. Sans sortir de Samos, le fameux temple consacré à Junon, et qu'Hérodote cite au nombre des plus grands qu'il ait vus, ne conserve plus aujourd'hui qu'une seule colonne, et encore même n'est-elle point entière. On n'ignore pas, en effet, que la plupart des anciens temples, soit des îles de l'Archipel, soit de l'Analolie, ont vu leurs dépouilles transportées à Gonstantinople ou dans les autres villes principales de l'empire bysantin, et puis de l'empire turc, pour orner d'abord les églises chrétiennes et ensuite les mosquées mahométanes. Ne soyons donc pas surpris si ce temple de Neptune, situé sur un promontoire et près d'une baie, d'où l'on pouvait facilement en emporter les matériaux, et bâti d'ailleurs dans des dimensions beaucoup moins colossales que ceux de Diane et de Junon, a été, comme ces derniers monuments, enlevé pièce à pièce, et s'il échappe actuellement aux recherches de ceux qui essaient d'en retrouver l'emplacement.
Les deux autres promontoires de l'île mentionnés par Straboh sont le promontoire Ampélos et le promontoire Cantharion.
« KxIeÏtou 1 [J.ev ovv y.ou aypoc rtq* Apmre/oç (3X£7rou<7a 7T&)ç npbq rb r/jç îxaptaç Apsiravov.
« Un des promontoires de Samos, qui regarde indirectement le promontoire Drepanon d'Icaria, s'appelle Ampélos. )>
Qu'on fasse attention au mot 7twç; car on verra tout à l'heure qu'il va nous servir à trancher une difficulté. Le même auteur nous dit, trois pages plus loin2 :
<< H âe aytpa (rb Apaxavov) àdyzi irtq Sapuwv <xxpaç rr,ç KavQocpLOv y.alovy.Évnq ôydo'/ixovTa trradiovç, onep eerrcv
« Le promontoire Dracanon est distant du promontoire de Samos, appelé Gantharion, de 80 stades, ce qui est le trajet le plus court entre ces deux îles. »
Il serait possible de croire, au premier abord, que Strabon distingue, dans l'île d'Icaria, deux caps différents, tous deux tournés vers Samos, l'un appelé Drepanon et l'autre Dracanon; mais, comme cette île ne lui en présente, en réalité, qu'un seul, il faut admettre nécessairement l'identité de ces deux caps. Cette identité une fois reconnue, nous n'avons plus cle doute sur le nom que nous devons donner à la pointe cle Samos qui s'en rapproche le plus, et qui regarde en face et directement l'île d'Icaria. C'est le cap appelé aujourd'hui cap Kalabacte, et qui est désigné dans la carte anglaise par le nom de cap Catavasis (Karaêao-ic), ou la Descente. Là est évidemment l'ancien Gantharion. Où faut-il placer maintenant le cap Ampélos?
Strabon, 1. XIV, ch. i, t. ni, p
Strabon nous apprend qu'il regarde jusqu'à un certain point (nàç) ou, si l'on veut, indirectement le cap d'Icaria, appelé Drepanon.
Devons-nous , avec M. de Choiseul-Gouffier, le considérer comme étant le même cap que celui de Canlharion et l'identifier avec ce dernier, de même que nous n'avons fait qu'un seul et unique promontoire de Drepanon et de Dracanon? Car, dans la carte de M. de Choiseul, je vois le cap le plus occidental et le plus avancé de l'île, celui-là même qui est vis-à-vis Nikaria (l'ancienne ïcaria ou Icaros), marqué ainsi : « Gap de Samos, Olim Ampelos promontorium , quod et Canîharius. »
Il est cependant facile de remarquer que Strabon, tout en disant qûé le cap Cantbarion et le cap Ampélos sont tournés du côté de l'île d'Icaria, signale une différence qui sert à les distinguer : c'est que l'un, le cap Cantbarion , est le point le plus voisin de l'île d'Icaria (diéyzi àydo-wov'Tà ax&Mo-oq), et que l'autre, le cap Ampélos, ne regarde qu'indirectement (irà;) le promontoire Drepanon.
ïl est également probable que Strabon n'a pas voulu désigner par là l'autre promontoire occidental de l'île de Samos, qu'on appelle cap Saint-Dominique, et qui est au-dessous du précédent et un peu plus à l'E.; car, voulant signaler les trois caps principaux de l'île, il aurait alors passé sous silence celui qui devait attirer le plus son attention , je veux dire le cap appelé aujourd'hui cap Colonni, et quelquefois aussi cap Blanc, et qui me paraît être l'Ampélos d'autrefois.
SUR L'ILE DE SAMOS. 153 Le géographe Lapie avait déjà adopté cette opinion
en 1824, et depuis le lieutenant Brock l'a partagée. Mélétius4 n'indique pas d'une manière beaucoup
plus nette que Strabon la position de ce cap; car il se
borne à dire qu'il regarde le couchant.
<( To de Tcpbç dvepàç èyjvevov axpov k^izzloq yjxXectczi, »
Il est, si l'on veut, au couchant, par rapport au cap Neptune, qui est à l'E. ; mais sa position véritable, eu égard à l'ensemble de l'île, est le S.
Une raison déterminante, et qui me semble péremptoire en faveur de la place donnée au cap Ampélos dans les deux cartes dont je viens de parler, c'est que la chaîne de FAmpélos n'occupe pas 111e entière , comme on pourrait d'abord être induit à le penser d'après ce texte de Strabon 2 « ÂXkà v.oà to 6poç &tav b
« Toute la chaîne qui rend l'île entière montagneuse s'appelle du même nom. » (C'est-à-dire Ampélos, comme le promontoire qu'il vient de citer.)
Mais, ainsi que je l'ai déjà montré, en décrivant la configuration générale de l'île, la chaîne de l'Ampélos est, en réalité, distincte de celle du Kerki, et, bien que, par sa longueur plus grande et par ses chaînons et ramifications secondaires, on puisse dire, jusqu'à un certain point, que c'est elle qui constitue l'île montagneuse, cependant le Kerki, plus élevé, et cité ailleurs par Strabon3 comme étant plus remarquable que PAm-
\ . Mélétius, Géographie, p. 488.
Strabon, 1. XIV, ch. r
B. Strabon, 1. X, ch. xv..
pélos, remplit de sa masse toute la partie occidentale de l'île, et il est impossible de chercher le cap Ampélos en dehors de la chaîne de ce nom; car il doit tout naturellement en terminer l'un des prolongements, et aucun n'est plus saillant que le cap Colonni. Là est donc le cap Ampélos. Nous avons trouvé et motivé la place des trois promontoires indiqués par Strabon, le Posidion, le Cantharion et F Ampélos. Un quatrième est cité par le scholiaste grec de Callimaque. En effet, dans une scholie ancienne, qui se rapporte au vers 228 de YHymne à Diane :
je lis : — yr.çidq. yrfaiov, cbcp&ynrçpiov ttjç Sap.o-j, mais je
crois que c'est une faute du scholiaste et qu'il faut lire :
TTora^oç xriç Sa^ou, et non àxpwr^ptoy tyjç Sapou.
Car, si un promontoire de ce nom était quelque part, il devrait exister non loin du petit fleuve Ghésius \ cité par Pline et auquel font allusion Callimaque et Nicandre. Or, la plage où ce ruisseau va se perdre, de même que l'endroit d'où il sort, ne ressemble nullement à un promontoire. On peut donc affirmer que trois caps seulement sont mentionnés par les anciens dans l'île de Samos, et que le quatrième, qui est signalé par un scholiaste, ne doit son existence qu'à une erreur de ce commentateur.
Toutefois, l'île de Samos a d'autres promontoires, dont je vais indiquer les noms actuels, les dénomina-
1 . Voyez plus bas le chapitre ou il est question des fleuves de Samos .
SUR L'ILE DE SAMOS. 455 lions antiques ayant complètement disparu et n'ayant laissé aucune trace ni chez les géographes ni chez les historiens. Je ne parlerai, bien entendu, que des principaux, car chaque pointe du rivage a un nom particulier qui la distingue, et il me paraît inutile de surcharger de détails peu importants la nomenclature géographique de cette île.
Le rivage N. de Samos projette les pointes de Vourliota et d'Ambélaki, le cap Tio au N. E. du port de Vathy et le cap Dascalio à l'E. du précédent.
La côte orientale présente deux grands allongements-montagneux, dont l'un, au N., aboutit au cap Prason ( npairov , algue verte) et l'autre, au S., au cap Katos , qu'on prononce ordinairement Gatos (narra, chatte.)
Puis, au S. E., nous passons successivement devant les pointes Galitza, Mollah-Ibrahim, Griepodia, Glimax, Psili-Hammo (ancien cap de Neptune) et Cavophonea (xaêoç, çovoç , bassin du Carnage). Cette dernière dénomination est toute récente : elle date seulement de 1822, année dans laquelle ce cap et le bassin qu'il protège furent le théâtre d'un avantage remporté par les Samiens sur les Turcs.
Au S., nous retrouvons le cap Colonni, autrement dit cap Blanc, l'ancien capAmpélos; à FO., enfin, deux caps se dessinent, le plus méridional est celui de Saint-Dominique, qu'on appelle aussi cap Fourni, parce qu'il avoisine les îles de ce nom , et l'autre est le cap Kalabacte, l'ancien Canlharion.
CnAPITRE IV.
NOMS ANCIENS DE L'iLE DE SAMOS.
Si nous ouvrons la géographie de Strabon, nous trouvons ce passage, liv. XIV, ch. i :
a Eza/stro de UocpBevla TTporspov oîxovvtow Kapéov, eira AvQsfjLiZy sirct Melz^vlloc , en a. Hduoç7 eït êciro tivoc iitiytùpioy Hpcoo^? sjlt e% IQockyiç ylqlï Keyallrivioiç cœov/Ji- (jocvtoç. y-
<( L'île s'appelait d'abord Parthénia, quand les Cari en s l'habitaient, ensuite Anthémis, puis Mélamphyile et enfin Samos, nom qu'elle tira soit de quelque héros indigène, soit d'un héros venu d'Ithaque et de Céphallénie. »
Dans un autre passage 1 du même auteur, l'ordre de ces noms est différent.
« Où<T iy.ocleïro tw aûrco ové^ari ixpoxepov ? ocllcc MeAccy.-
Ovlloç, ElT AvQztJLLÇj ÛTOL UcCoBeVLOC OLV.O TOV TÏOTOCpLOV TOV UocpQsVLOV y OÇ Iu.£pZ<TOÇ [JLET(xW0[Â<X<7QYl, )»
« Elle ne s'appelait pas d'abord du même nom, c'est-à-dire du nom de Samos, mais Mélamphyile, ensuite Anthémis, puis Parthénia, à cause du fleuve Parthenius qui plus tard fut nommé Imbrasus. »
« Partheniam. dit Pline2, primum appellatam Aris-
i. Staban, 1. X, ch. xi.
Pline, Hist. ml., 1. V, ch. xxxvii
SUR LIEE DE SAMOS. 157 » toteles tradit, postea Drynsam, deinde Anthemusam ; » Aristocritus adjicit Melamphyllura; alii Parthenoarusam, Stephanen. »
A ces noms nous pouvons joindre celui de Phyllas, qui se trouve dans un oracle rapporté par Jamblique *'.
« Kskouoti' (pvXkâtç ovo^a^rat avxrj. »
« Ancéeje t'ordonne d'aller habiter l'île de Samosà la place de Same (Céphaliénie) ; elle s'appelle Phyllas. » Ce nom de Phyllas devient Phyllis, dans Nicandre 2 :
« Koù §k (rit iïocty^aâuv Tcia-ôpoov Bâpoç atvuco yatïjç « UocoQîvLTiÇ , rtv Qvlïtç vivo Y.vrjULOiçïJ àvvjx.îv.
« Prends un poids de quatre drachmes de la terre Parthénia, que Phyllis (Samos) produit au pied de ses collines. »
Enfin, l'ancien scholiaste d'Apollonius de Rhodes nous fait connaître encore un autre nom, celui de Mélanthemos. C'est dans une scholie relative au vers 872 du livre XI.
Telles sont les différentes dénominations par lesquelles fut désignée l'île de Samos, avant de porter la dernière, qu'elle garde encore maintenant avec la seule suppression du ç final Sa^o.
La plus ancienne paraît avoir été celle de Parthénia ; car, Strabon se contredisant lui-même, je préfère celle de ses deux assertions qui s'accorde avec le témoignage d'Aristote, rapporté par Pline : Je pourrais également
Nicandre, Alexipharmaca, vers
invoquer, à l'appui de cette opinion, un passage de
Vairon, cité par Lactance et un autre d'Etienne de
Byzance.
<( — Samum insulam 1 scribit Varro prius Partheniam nominatam, quod ibi Juno adoleverit, ibique etiam Jovi nupserit. »
Et Étienne de Byzance, au mot Hdpoç, dit :
« ÉylriQ-ri os npoTepov UapQsvla. »
C'est en même temps le nom le plus habituel que les poètes aiment à donner à cette île, et nous savons que la poésie, surtout à l'époque Alexandrine, recherche volontiers les noms primitifs.
Ainsi, dans Cailimaque 2.
«. IlapGcvtv;? ' outtw yàp srçv lâ.'j.oç
Le poëte s'adresse à Délos, et, après avoir énuméré différents endroits vers lesquels cette île, jadis errante, avait flotté, il ajoute :
« Soit vers Ghios, soit vers le sein humide de Parthénia; car elle ne s'appelait point encore Samos. »
Le même Gailimaque 3, dans l'hymne à Diane, donne à cette Déesse l'épithète de Parthénia.
Ce qui veut dire, « Diane adorée dans Parthénia. » Apollonius 4 de Rhodes désigne également plusieurs fois. Samos sous le titre de Parthénia.
Apollonius de Rhodes, 1. I, vers
« ïlao'dsvûjv 'Âyxaîoç v7rspêioç. »
(Sous-entendu vo^iaB-uç exprimé plus haut.)
« Le superbe Ancée ayant quitté l'île Parthénia, séjour de Junon, l'Imbrasienne. »
Ailleurs 1 :
« n.a.pBîvir}ç coràvsuôev — »
« Loin de Parthénia. »
Résumons maintenant la liste complète de ces divers noms : Les voici rangés dans l'ordre chronologique qui me semble résulter des passages que j'ai cités.
Parthénia.
Dryusa
Anthémusa ou Anthémis. Mélanthemus.
Mélamphyllus, Phyllas, Phyllis.
Cyparissia.
Parthénoarusa.
Stéphane.
Samos.
L'étymologie et la raison de ces différents noms sont faciles à saisir.
L'île s'appella d'abord Parthénia, parce que. comme le remarque Varron, mentionné par Lactance, la tradition raconte que Junon y naquît sous un agnus-castus, prés des rives de l'Imbrasus, ei qu'elle y passa sa jeunesse et sa virginité, avant de s'unir à Jupiter.
Le nom de Dryusa (ApuoWa contracté Apuoûda) lui vint de l'abondance et de la beauté des chênes qui couvraient jadis les flancs de ses montagnes.
Apollonius do Rhodes, 1. XI, vers
Celui d'Aiithémusa (Âvôsu&ecrc-a, contracté Ày0epîî)<ja) dérivait des fleurs dont elle était émaillée.
Anthémis (ÀvBepiç) signifie fleur en général; c'est aussi le nom d'une plante particulière appelée Argémone.
Mélanthemus (MeX«î/0epbç) est le même mot, avec une épithète adjointe.
Les dénominations de Mélamphyllus (Meld^vïkoq) et de Phyllas ou Phyllis (&vllxç, ®vlXU) rappellent la fertilité naturelle de son sol et les épaisses forêts dont elle était ombragée.
L'épithète de Cyparissia (Kiwaptffo-bç, cyprès) indique qu'autrefois les cyprès y étaient en grand nombre.
Pline ajoute que, suivant quelques-uns, elle s'appelait également Parlhénoarusa et Stéphane. L'étymologie du premier nom me semble être UdpB.evoç, vierge, et àpeVxw., plaire, comme qui dirait : la terre agréable à la Vierge, c'est-à-dire à Junon, à laquelle elle était consacrée.
La qualification de Stéphane (StapavÀ, couronne) faisait sans doute allusion à sa forme ; car, de loin et vue d'un point élevé , elle affecte un peu la figure ronde, principalement vers TO.
Le nom de Samos, enfin, qu'elle porta ensuite, et qui lui est resté , a pour racine le radical du verbe a^oLvmj signaler, d'où et, en dorien, gScux, aâ^oç, signe, tombeau, et, en général, tertre, hauteur.
Ce que Strabon dit au sujet de l'étymologie de la Samos de Thrace se rapporte également à la Samos Ionienne. Après avoir réfuté la tradition d'après la-
quelle la première aurait dû sa colonisation et son nom à la seconde, il ajoute 1 :
« HiQ<xV(ùTîpoi <T etcrtv ol àr.b zov Sojxouç yjocleïdQpci zcc vÛyi or,(JxvZcç eûpy}<70at zovzo fovvopa. rhv maoy".
« Il faut plutôt ajouter foi à ceux qui prétendent que Tile fut ainsi nommée, parce qu'on appelle Idy.ovg les hauteurs. »
Il est, en effet, à remarquer que les trois îles qui, dans l'antiquité, portaient le nom de Samos étaient montagneuses, la Samos de Thrace, la Samos Ionienne ou celle qui nous occupe en ce moment, et l'île de Céphallénie qui, à l'époque d'Homère, s'appelait Samos ou Same. La ville de Samos en Élide était pareillement située sur une hauteur.
« To ylv ovv Hajj.iY.6v ) dit Strabon2, èazlj epvpci npozépov àï Y.aà îro'Xtç 2«p.oç i:poa<xyop£votj.évr) âi<k zb -j^oç IVcoç., muèri Hâaovg exa'Aouv zol vtya. »
(( Samicum n'est plus qu'un endroit fortifié. Autrefois c'était aussi une ville appelée Samos, sans doute à cause de son élévation; car les anciens désignaient de la sorte les hauteurs. »
Il faut, je pense, s'en tenir à cette étymologie , à moins qu'on ne préfère, avec Bochart, y voir un vieux mot phénicien, qui, du reste, signifierait la même chose.
Si maintenant nous consultons la fable, elle nous apprendra que l'île tirait ce nom, soit d'un héros indigène, soit d'un guerrier venu d'Ithaque et de Céphallénie.
Strabon, 1. VIII, ch. m
J'ai déjà cité la passage de Strabon1 qui rapporte cette tradition.
Pausanias2 nous raconte, sur la foi du vieux poëte Samien Asius, qui floris^sait vers l'an 700 avant J.-C, que Phénix eut dé Pêrim'êde, Tille d'Oïnée, deux filles, Astypalée et Europe, et que de l'union de Neptune et d'Astypalée naqjiit Ancée, qui régna sur les Lélèges; qu'Ancée ayant épousé Samia, la fille du fleuve Méandre, en eut Périlaûs, Énudus, Samos, Halitherse et Parthénope.
Cet Ancée, comme nous l'indique un passage de Jamblique3, avait d'abord fondé une colonie dans l'île de Cépballénie, mais un oracle le força ensuite d'aller s'établir dans celle de Samos, appelée alors Phyllas.
Jamblique ajoute plus loin que le célèbre Pythagore descendait de ce héros, fondateur de sa patrie.
Apollonius* de Rhodes a suivi une tradition différente, car il fait naître Ancée à Samos même, sur les bords de l'Imbrasus, d'Astypalée et de Neptune.
« Et pj ap' 'Ayxat&i mpidimov ip&oLkzv "Hpvj « Ttxrs rioirsi^awvt »
Voilà, sans doute, pourquoi Strabon nous dit que l'île de Samos tira son nom soit d'un héros indigène, soit d'un guerrier venu d'Ithaque et de Géphallénie.
Mélétius5, de son côté, prétend qu'elle fut ainsi ap-
Mélétius, Géographie, p
pelée de Saos fils de Mercure et de Rhénée, par l'intercalation d'un p : Saoç, Sd[/x]oç.
zov Èppov y.al tyiç IMvyjç xarà irapevGso'iv toO p. »
J'ai cherché où ce géographe avait puisé cette troisième tradition, et je me suis aperçu, en consultant Diodore de Sicile, qu'il l'avait prise dans cet historien, mais en l'altérant.
En effet, Diodore1, parlant de la Samos de Thrace et non point de la Samos Ionienne, fait mention d'un certain Saon, fils, dit-il, suivant les uns,. de Jupiter et d'une nymphe, et, suivant les autres, de Mercure et de Rhénée, qui rassembla ceux des habitants de cette île qui avaient échappé au grand déluge dont elle fut affligée. Diodore ajoute que ce héros avait emprunté son nom à cette île, bien loin de lui avoir donné le sien.
Ces détails, je pense, doivent suffire; mais, avant de terminer ce chapitre, il sera peut-être curieux de se demander si Homère a nommé quelque part l'île qui nous occupe.
A cela je réponds qu'Homère cite, à la vérité, plusieurs fois le nom de Samos, mais qu'il ne s'agit jamais, dans ses poèmes, de la Samos Ionienne. Il fait allusion soit à Géphallénie, soit à l'île de Samothrace. Car, ainsi que je l'ai déjà remarqué, d'après Strabon2, Samos était le nom que portaient ces deux dernières îles à l'époque de la guerre de Troie, et, à l'appui de
Slrabon, 1. X, ch. n
cette assertion, ce géographe invoque plusieurs passages d'Homère. Par exemple, Iliade, 1. II, vers 634 :
Odyssée, 1. VI, vers 671 :
« 'Ev TcopQuù iB&xrjç xz Idy.oLÔ xz 7raMrà)ioic<7ïjç »
Il est facile de reconnaître que, dans ces vers, Homère désigne clairement l'île de Céphallénie par le nom de Samos, quelquefois c'est par celui de Same.
Odyssée, 1.1, vers 246 :
« "0<7(7Ci yàp v^ffotfftv È7rtxptZT.éou(7tv âpiaxot « AovliyjM zz 2apwj xz v.oà uX^svti ZazOvôw. »
/te, 1. IX, vers 24.
Homère fait mention également, à plusieurs reprires, de la Samos de Thrace.
Ilîiade, 1. XIII, vers 12 :
« Kaî. yàp b ôavaaçwv rjcro 7TToXsptôv tî y.â.^-j xz « rY-«Lou S7r' àxpoTaTVjç Y.opvyrtz lâysrj u^ïjsq-otjç. »
/te, 1. XXIV, vers 78 :
« "Evôops pizilavi tiôvxm. »
/te1, vers 753.
Si donc Homère a connu la Samos d'Ionie, ce qui est très-probable , l'on prétend même qu'il a habité cette île quelque temps \ il ne l'a, du moins, nommée
\. Dans l'Index qui accompagne l'édition Didot, on applique à tort ces deux derniers passages à la Samos Ionienne; ils se rapportent évidemment à la Sarnos de Thrace, comme l'a fort bien observé Strabon.
2. Voy. la Vie tfHomère, attribuée à Hérodote, ch. xxix etsuiv
SUR L'ILE DE SAMOS. 165 nulle part dans ses deux grands poëmes. Il en est seulement question dans l'un des hymnes qu'on lui attribue, mais qui paraissent dater d'une époque postérieure et appartenir au cycle des homérides. Hymne a Apollon, vers 41 :
Ici le rapprochement du mont Mycale montre clairement qu'il s'agit de la Samos Ionienne.
Comme cette unique citation est très-contestable, attendu qu'on s'accorde à croire que cet hymne n'est pas d'Homère, on peut dire que la gloire, qu'ont eue tant de petites îles, d'avoir été célébrées par la muse de ce grand poète, a manqué à l'une des plus importantes de l'Archipel, et que Samos n'apparaît nulle part dans ses vers sous aucun des noms qu'elle ait portés.
Strabon, J. X, ch. v
166 ÉTUDE rectifie lui-même cette assertion, en signalant une autre montagne plus élevée que l'Ampélos, qu'il appelle Kerketeus.
« EvOO^OV ^£ /.ZI 70 SV OL'JTÏ OpÔÇ 0 KepY.ZZE'JÇj pâllov TY1Ç Au7ï£/0'J * a-JTYÎ $? V1ïépY,£ïr0U 77} Ç 2#picûV 7T0/£MÇ. »
« Samos, renferme un mont célèbre, le Kerketeus, lequel surpasse l'Ampélos : ce dernier domine la ville des Samiens. »
Ce qui ne signifie pas, comme on l'a cru quelquefois, et, comme M. Ross lui-même semble le penser dans le plan qu'il donne des ruines de Samos, que cette ville était immédiatement commandée par l'Ampélos ; car alors cette montagne n'aurait eu que 248 mètres d'élévation et elle n'aurait guère mérité de figurer dans la description d'une île qui a des plateaux cinq et, six fois plus élevés ; mais cela veut dire seulement que de loin, et par l'effet de la perspective, la ville paraît dominée par la chaîne de l'Ampélos, dont les sommets principaux en sont distants néanmoins de plusieurs lieues.
Pline 1 ne parle que du Cercetius.
<( Mons Cercetius. »
C'est le Kspxeteuç de Strabon. Son nom actuel est Kerki ou Kalabacte : je décrirai plus tard cette chaîne curieuse.
Le nom d'une autre montagne de Samos nous est révélé par Plutarque. Il nous raconte, dans ses Questions grecques2, que les Amazones, fuyant les armes
Pline, 1. V, ch. xxxvn
%> Plutarque, Quest. grec, ch. lvi.
SUR L'ILE DE SAMOS. 167 de Bacchus, passèrent d'Ephèse à Samos, et que ce Dieu, les ayant poursuivies dans cette île, leur livra un grand combat près du mont Phlion, qui se fendit à cause des cris perçants qu'elles firent entendre.
« TlvÏç ùe léyovai y.oCi rb Qloibv vit èxeivGùV pocyrivai , yQeyyoïÂÉvcùV [j-iya ri ylou didcropov.
Plutarque ajoute que le lieu où leur sang fut répandu fut surnommé Pansema (navaipa) et que leurs ossements s'y montraient encore de son temps.
Enfin, une quatrième montagne nous est signalée par Etienne de Byzance, c'est l'Assoron.
« Affffwpov, opoç Sapou , bOev peï 6 ApyiAvaoç. »
Où faut-il placer ces deux derniers sommets ? Faisaient-ils partie de la chaîne du Kerki ou de celle de l'Ampélos, ou bien de la chaîne intermédiaire qui les rattache? C'est ce qu'il est presque impossible maintenant, avec des indications aussi incomplètes, de déterminer d'une manière certaine. — Si l'on me permet, cepenpendant, d'émettre à ce sujet une simple conjecture, je pense qu'on pourrait, avec quelque probabilité, reconnaître l'Assoron d'Etienne de Byzance dans le mont Saint-Elie actuel, l'un des points culminants de la chaîne qui porte le nom général d'Ampélos. De ce sommet découlent plusieurs torrents, dont le plus considérable serait l'Amphilysus de l'antiquité.
Quant au mont Phlion, j'inclinerais assez à le placer dans la partie occidentale de l'île et à le chercher au milieu de la chaîne du Kerki. On s'imagine aisément que les prétendus ossements des Amazones ne s'y voient plus maintenant, comme du temps de Plutarque et
168 ÉTUDE que la tradition de leur défaite par Bacchus s'est entièrement effacée; mais celte chaîne, par sa nature volcanique, par ses immenses cavernes et par ses déchirements profonds, aura pu donner lieu au vieux mythe des Néades, dont les mugissements faisaient trembler et entrouvrir le sol, mythe rapporté par Héraclides de Pont1 et par OElien2, comme elle aura pu prêter aussi à la la fable de ces cris perçants poussés par les Amazones vaincues et expirantes, et au bruit desquels les flancs du mont Phlion se seraient fendus.
— Les fleuves de l'île dont les noms nous ont été transmis par les anciens sont l'Imbrasus, le Chésius, flbettes et PÀmphilysus.
L'Imbrasus est cité par Strabon3. par Pline\ par Paûsanias 5, par Callimaqué6, par Apollonius de Rhodes etc.
C'est près de l'Imbrasus et sous les agnus-castus qui en bordaient les rives que naquit Junon, suivant une ancienne tradition entretenue avec soin par les prêtres du fameux temple qu'elle avait à Samos. Paûsanias 8 rapporte même qu'on montrait encore de son temps dans ce temple l'arbuste à côté duquel cette déesse vit le jour.
Paûsanias, Achmea, 1. VIL ch. rv
SUR L'ILE DE SAMOS. 169 Aussi, à cause de cette naissance, le nom primitif de ce petit fleuve était-il Parthenios l, comme le prouve , outre plusieurs autres témoignages , ce vers que je trouve au nombre des fragments atlribués à Callimaque.
L'Imbrasus coule à quatre cents pas environ vers l'O., au delà du temple de Junon. Ses rives sont encore bordées, comme autrefois, d'agnus-eastus. On sait que ce joli arbrisseau abonde en Grèce et en Asie mineure, où il embellit le cours des fleuves et des ruisseaux. Il ne garde pas toujours sa verdure, comme le myrte, l'arbousier et le lentisque , mais son feuillage, qui se flétrit et tombe en hiver, se renouvelle au retour du printemps, et il charme alors le regard par la finesse et la grâce délicate de son tissu. Il fleurit vers le mois de juin et il laisse pendre de sa tige de longues grappes blanches et bleues. Telle est la bordure qui, avec le laurier-rose, suit les contours de l'Imbrasus. Ce dernier arbuste a communiqué au fleuve son nom actuel qui est Daphnia, ou le fleuve des lauriers. La largeur de son lit, non loin de son embouchure, est de vingt-cinq à trente mètres ; en été , il est presque à sec, et, en hiver même, excepté lors des grandes pluies, il n'est jamais rempli, quoique très-peu profond. Ses deux sources principales sont dans les montagnes qui dominent, au N., le village d'Alvaniti, et, à l'O., celui de Pagonta. Il reçoit, en outre, le tribut de plusieurs petits affluents, dont l'un s'appelle Hagios
1 . Strabon, 1. X, ch . n . Êtienne de Byzance, an mot îa^pa? oç.
Constaniinos, et l'autre Nero-Trivia. Le premier tombe en cascades, pendant l'hiver, du sommet d'une montagne située au N. de Myli , et il s'est creusé un ravin pittoresque qu'ombragent des pins et des oliviers sauvages; le second , plus à l'E. et dans la plaine, jaillit d'une source qui , quoique très-basse , est très-rapide, ce qui indique qu'elle prend son origine plus haut. Tarie et obstruée durant la plus grande partie de l'année, elle emporte avec fracas, au moment où elle se fait jour, les obstacles qui l'arrêtent, et elle doit à cette impétuosité son nom actuel de Nero-Trivia (Ne'po eau, rpi'êw briser, vzpoTp&îa.)
Le cours entier de l'Imbrasus est à peine de 13 à 14 kilomètres : il serpente à 6 kilomètres environ de l'enceinte de l'ancienne ville, et quelques centaines de pas, comme je viens de le dire, au delà de l'Hérasum. Cependant, dans la carte allemande de Kiepert, il est marqué comme coulant en deçà rie la colonne de Junon, erreur qu'avait déjà commise M. Ross, et qui ne lui serait certainement pas échappée, s'il avait pu examiner plus longtemps les localités. En effet, le ruisseau, qui, chez ces deux savants, est décoré du nom de fleuve Imbrasus, n'est qu'un simple écoulement vers la mer des marais de la plaine.
Dans la carte anglaise de Brock, cette erreur n'existe pas, et le véritable Imbrasus à conservé son nom et sa place.
Ce qui a pu tromper, je l'avoue, MM. Kiepert et Ross, c'est le texte même de Strabon1. 1. Strabon, 1. XIV, ch. i.
« Ett' àpiGTepa. âe rb npoxcjreiov rb npbç r<p Èpocicô, kou 6 \[x£>pa<Joç lïOTaixbç Y.cà rb Ûpocïov. »
« A gauche, se trouve le faubourg qui touche à l'Héraeum, le fleuve Imbrasus et l'Hérseum. »
On pourrait penser, en lisant ce passage, que Flmbrasus coulait entre le faubourg et l'Héraeum; mais, il est évident pour moi que, si Strabon n'a mentionné le temple deJunon qu'en dernier lieu, c'est parce qu'il va le décrire dans les phrases qui suivent, tandis qu'il ne voulait qu'indiquer en passant le nom du fleuve; il commence donc par signaler celui-ci préalablement, puis, quand il l'a nommé, il se met à parler du temple, auquel il consacre plusieurs lignes de développement,
De cette manière tout s'explique, car il est difficile de supposer que ce savant géographe ait, par erreur, interverti la position de ce fleuve. Tournefort et Pococke, qui ont tous les deux visité avec soin la plaine de Chora, s'accordent à placer l'Imbrasus au delà et à l'O., de l'Héraeum, et c'est un point sur lequel il me semble inutile d'insister davantage.
Le Chésius verser, répandre), est cité par
Pline1, par Callimaque2, par Nicandre3, par Apollonius, dans Athénée4.
Mais le passage le plus explicite au sujet de ce fleuve est celui que je trouve dans YEtymologicum
Athénée, 1. VII, p
Magnum à propos du mot ÀoruTraXata, et où il est dit que Tembrion et Proclès, ayant amené une colonie à Samos, se fixèrent près du fleuve Chésius , en vertu d'un traité de partage conclu avec les Cariens, premiers habitants de l'île, el divisèrent la ville en deux tribus, dont l'une s'appela Chésia, du nom du fleuve qui l'avoisinait, et l'autre Astypalée, à cause de l'ancienne cité qui existait là.
La position du Chésius est ainsi fixée d'une manière très-nette; c'est le torrent qui, descendant des hauteurs voisines de Mytilini , passe devant Ghora et se perd ensuite, avant d'atteindre la mer, dans les parties marécageuses de la plaine. Son parcours est d'environ 10 kilomètres au N. E. de Chora; il coule dans un ravin assez profond, que l'on côtoie quelque temps pour aller à Mytilini. Un pont avait été jeté jadis sur ce ravin, et l'on distingue encore les débris d'une pile antique, qui paraît de construction romaine. Un faible affluent fait sa jonction avec ce torrent à la hauteur et à l'E. de Chora.
Les deux autres fleuves que nous avons mentionnés sont l'Ibettes et l'Amphilysus. L'un nous est donné par Pline », et l'autre par Etienne de Byzance, à propos du motAssoron. 1
L'Ibettes, dans quelques éditions de Pline, est écrit ainsi : Hybettes, ce qui me porterait à croire qu'on peut, dans la première partie de ce mot, chercher le radical du verbe jw, qui signifie pleuvoir, de même
Pline, Hist. nat., 1. V, ch. xxxvn
SUR LTLE DE SAMOS. 173 que dans le mot ï^êpasoç nous retrouvons opSpoç, '([xgpoç, et, en latin, imber, pluie; car tous les fleuves de Samos sont à peu près à sec en dehors de la saison des pluies, à laquelle, devant leur existence, ils peuvent bien aussi devoir leur nom.
Quoj qu'il en soit, je suppose que ce fleuve est le torrent appelé aujourd'hui Mytilinous, et qui, prenant sa source au N. E. de Mytilini, dans la chaîne montagneuse qui sépare ce village de Vathy, est, sans contredit , l'un des plus considérables de l'île. Il s'est ouvert un lit assez large, qu'il est quelquefois difficile de franchir à gué , quand des pluies abondantes ont grossi ses eaux. Après avoir tourné à l'E. le village de Mytilini, il arrose une agréable vallée, puis il traverse la partie occidentale de la plaine de Meso-Cambo, et il va se jeter à la mer après un cours de 41 à 12 kilomètres. Il mérite , autant que l'Imbrasus et beaucoup plus que le Chésius, la dénomination d'Amnis, par laquelle Pline le désigne, et il serait étonnant que cet écrivain , ne signalant que trois fleuves dans l'île de Samos, eût oublié l'un des plus importants et qu'il fallût chercher l'Hybettes dans un autre torrent plus petit.
Au sujet de l'Amphilysus 1 , fleuve qui, selon Étienne de Byzance, découle de l'Assoron, j'ai déjà exprimé plus haut une conjecture : c'est que, cette montagne me paraissant être le Saint-Élie actuel, l'un des plus
1. Rac, àpjpl, 1-ùci, ou peut-être àu.m, Ivcrara, rage : dans ce cas, il conviendrait de récrire ainsi , amphilyssus — l'une et l'autre étymologie indiquent la rapidité de son cours
hauts sommets de la chaîne de l'Ampélos, je vois FAm-
philysus dans l'un des torrents qui en descendent, et,
par exemple, dans celui qui se dirige vers Pyrgos et
de là court se précipiter à la mer non loin de Scou-
reïka.
Le géographe moderne Mélétius 1 nomme un cinquième fleuve, le Cercetius. Il a, sans doute, emprunté ce renseignement au vers suivant de Nicandre 2 :
(( RspXSTSft) VlfÔZVTOÇ U7TO C7^0tVW^£(7(7tV 6%Qatç. »
Mais comment faut-il entendre ce vers, et le mot KepxeTsw est-il un nom de fleuve ou un nom de montagne? Ne serait-ce pas tout simplement le mont Kepîterevs de Strabon et le Gercetius de Pline? Si, au contraire, il s'agit d'un fleuve, nous devons tout naturellement le chercher parmi ceux qui prennent leur source dans la chaîne du Kerki. Or, aucun ne mérite plus l'honneur de porter le nom de cette chaîne que le torrent qui, partant du cœur même de ce massif montagneux, le traverse au N. entre deux murailles gigantesques de rochers et va se perdre à la mer près du port Seitan ou port du Diable. Il ne porte actuellement aucune désignation spéciale.
Outre ces fleuves, les noms de deux fontaines nous sont connus par Pline3 : ce sont Gigartho et Leucothea. L'une est très-probablement celle qui fournissait l'eau à l'aqueduc d'Eupalinus. Tournefort a pensé que
Pline, loto citato
SUR L'ILE DE SAMOS. 175 c'était la fontaine de Mytilini, car il s'imaginait que l'aqueduc commençait à ce village; mais, comme je le montrerai plus tard, il s'est trompé, et les fouilles que j'ai entreprises près de la fontaine de Saint-Jean m'ont prouvé que c'était cette dernière qui alimentait ce canal célèbre. Appelons-la donc soit Gigartho, soit Leucothea; car il n'y a aucune raison pour choisir l'un plutôt que l'autre de ces deux noms.
La seconde de ces fontaines me paraît devoir être placée à Chora qui en a deux fort abondantes.
— Je passe maintenant à l'indication des villes qui existaient autrefois dans l'île de Samos et dont les noms nous ont été conservés. Je ne dis rien, pour le moment, de la capitale, qui va nous occuper dans le chapitre suivant.
— Il est question dans Étienne de Byzance1 d'une petite ville nommée Ipnus.
« ïitvovçy xcoptov h gy « lepov Hpaç Invovvr.iêoç '
raios.xai Invovdioc. »
« Ipnus, bourg de Samos, dans lequel était un temple de Junon Ipnuntide; on l'appelle aussi Ipnusia. »
C'est le seul passage un peu ancien où il soit parlé de ce bourg, et, comme Étienne de Byzance n'en marque pas la place, il est assez difficile de la retrouver maintenant. Toutefois, en me fondant sur l'étymologie probable de ce mot, j'ose hasarder ici une conjecture. hzvovq me semble venir de ïmoç qui signifie four, fourneau. Actuellement encore, entre Platanos et Néon-
Étienne de Byzance, au mot ÎttvoOç
Carlovassi est un village nommé Fourni, à cause de ses fourneaux à poterie. Ne pourrait-on pas supposer que, dans l'antiquité, les Samiens, qui excellaient, comme on le sait, dans l'art de travailler la terre cuite, avaient, pour la même raison, surnommé Ipnus un de leurs bourgs où cet art se pratiquait. Cette étymologie et les ruines assez importantes1, que j'ai rencontrées près Néon-Carlovassi et dans le voisinage de Fourni, me portent à croire que ces débris appartiennent à la petite ville d'Ipnus.
Je me demande ce qui a engagé l'anglais Daîlaway 2 à affirmer que Vatiiy était l'ancienne ïpnusia. C'est une assertion qui me semble purement gratuite et que ce voyageur aurait dû au moins prouver, car elle est fort contestable. Les habitants de Vathy, que j'ai consultés, m'ont tous répété qu'ils n'avaient jamais trouvé de débris antiques sur remplacement qu'ils occupent, et, si autrefois un bourg a été établi près du port de Vathy, ce n'est point clans la position où l'on voit maintenant ni Vathy supérieur ni Vathy inférieur, mais beaucoup plus au N. 0., dans l'endroit appelé Malagari.
Le même Etienne de Byzance 3 nous apprend, d'après l'historien Samien Duris, qu'il y avait dans cette île une autre petite ville nommée Gorgyia, avec un temple de Bacchus Gorgyieus.
Topyuicc totioç iv wç [crropet ÀoOptû, iv cp kiovveoç
Topyviebç Ti{xôczoti,
1 . Voyez la description de ces ruines dans le chapitre qui traite du district de Carlovassi.
2. Dallaway v Conslantinople ancienne et moderne, t. XI, p. 46,
Etienne de Byzance, au mot Tourna
SUR L'ILE DE SAMOS. 171 Et dans YEtymôlogieum Magnum, au mol Tôpyvpog, on lit :
« Tépyvpoz b kiàyvGOç àizo Topyvpaç totîov voç Hapov. »
Que ce lieu s'appelât Gorgyia ou Gorgyra [Topyvpa, souterrain) où était-il situé ?
Où était situé également le bourg du Dictirion, qui est cité dans le même Etymologicum, sans indication plus précise ?
« Aeifcnopiov • totzoç r?iç Hôl^.o-ô cri èv aùrw 77 A0yjvâ âiéypœbî r/;v zscpaAyjv rw Topyévoç âsiy.vvov(Jcx. tw Tlepeel, ors avrbv àrÀarzikzv km rr\v yopyoroy.locv' ixapoc ttjv Beliiv ovv As ix.r y p iov . »
Réduit à. ces simples données pour retrouver l'emplacement de ces deux bourgs, je vais indiquer ici les endroits où j'ai rencontré des ruines antiques, qui peuvent être les débris de ces villages, mais qui pourraient aussi, je l'avoue, appartenir à d'autres petites villes dont les noms ne nous ont point été transmis par les anciens.
Sans parler des ruines que j'ai remarquées près de Garlovassi et où j'ai cru voir les restes d'Ipnus ou lpnusia, j'en ai observé d'autres :
1° Autour du port de Mollah-Ibrahim.
2° Près de Palseo-Castro.
3° A Malagari, au N. 0. de Vathy.
4° Dans la vallée que domine Vourliotes. 5° À 4 kilomètres au S. 0. de Marathro-Cambo, sur le bord de la mer.
6° Au lieu appelé Panagia tou Potamou (Notre-
Dame du fleuve), dans un ravin situé à 3 kilomètres
N. 0. de Lecca.
7° Près du promontoire Psili-Hammo.
Je dirai plus tard quelques mots de ces différentes ruines, quand j'entreprendrai avec mon lecteur le tour de l'île. Pour le moment, je me borne à reconnaître qu'il m'est impossible de choisir avec certitude deux de ces divers emplacements comme étant ceux de Gorgyra et de Dictirion, et j'aime mieux laisser la chose indécise, dans la crainte de me tromper.
Telles sont les seules villes anciennes dont les noms nous soient connus, la capitale ou Samos, Ipnus ou Ipnusia, Gorgyia ou Gorgyra et Dictirion.
Cependant, si nous ouvrons la Géographie de Mélétius à l'article déjà cité, nous y lisons :
« To noclai èe v\golv h avrri rfi V7i<7co %o\iyyai^ yjrot ko- • "kLapaxoi. tocvtoc' Yt.voçj Tlyaprov, A|u<pt/ucrcroç? Topyicc, A<7ffMpoç, AeuxoQea, AoTurraXata xoù à'XÀa. »
Il est difficile d'accumuler plus d'erreurs en trois lignes ; car, parmi ces noms prétendus de villes, nous reconnaissons ceux des deux fontaines signalées par Pline, Gigartho et Leucothea, celui d'un fleuve cité par Étienne de Byzance, YAmphilysus, et enfin celui d'une montagne indiquée parle même écrivain, YAssoron. Observons aussi qu'ïrrvoç et Topy-uia ou Topyvpa deviennent Ykvoç eiTopyla.
Quant à Astypalsea, ce n'était point une ville distincte, mais un quartier de Samos, ou l'acropole de l'ancienne capitale.
CHAPITRE VI
ANALYSE DES DOCUMENTS QUE NOUS FOURNIT L'ANTIQUITÉ AU SUJET DE LA VILLE DE SAMOS.
Strabon 1 détermine très-fidèlement la position de l'ancienne Samos.
<( BAî'ttcî d's Tipiç vorov zai ocvrh /.où 6 hy:hv éyjAV ;%v- GrxQy.ov ' sort (Favrvjç iv s-KŒéiïtà rbiï/.iov 117:0 ttjç Qoîkx~r/iç jftUjo/ytevdv ' aéooc oi ri xaî sic rb opoç àviyu rb ûîrspfcet-
(JLSVOV. )>
u Elle regarde le Midi, elle et son port qui .possède un mouillage sûr. La plus grande partie de la ville s'étend dans la plaine et est baignée, par la mer; une partie aussi s'élève sur les flancs de la montagne qui la domine. »
Cette montagne était couronnée par une citadelle qui servait d'acropole et qui, primitivement, avait été la ville fondée par les Cariens ou celle que, suivant la fable, Ancée, roi des Lélèges, avait bâtie en l'honneur de sa mère Astypalée. Plus tard, lorsque, vers l'an 1180 avant J. -G., arriva la colonie Ionienne, sous la conduite de Tembrion et de Proclès, l'île et la ville principale furent partagées entre les envahisseurs et les anciens habitants; ceux-ci gardèrent la partie haute
J. Strabon,!. XIV, ch. 1.
de la ville ou l'Astypalaea, et les Ioniens se fixèrent
dans la plaine, près du fleuve Chésius \
Sous Polycrale, Samos était divisée en trois quartiers ; ou du moins, ce tyran, au dire d'Hérodote2, en fit trois parts, pour lui et pour ses deux frères, Pantagnote et Syloson ; puis, ayant tué le premier et chassé le second, il resta seul maître de la ville. Il est probable qu'il s'était réservé la ville haute et qu'il avait donné à ses deux frères l'administration des deux autres tribus, appelées l'une tribu du Chésius et l'autre tribu d'iEschrion. Le nom de cette dernière nous est révélé dans un autre passage d'Hérodote 3.
Aucune autre division de la ville de Samos ne nous a été indiquée par les anciens. Je la décompose donc de la manière suivante : au N. et à l'E. la citadelle ou l'Astypalaea, sur les hauteurs qui dominaient la ville et le port; à TE. la tribu d'iEschrion, mot dont l'élymologie m'est inconnue : peut-être cette tribu tirait-elle son nom d'un de ses fondateurs; à 10. la tribu du Chésius, ainsi nommée parce qu'elle avoisinaitce petit fleuve, et au S. E. le port.
La ville et la citadelle étaient entourées d'un rempari flanqué de tours et défendu, en outre, par un fossé que Polycrate 1 avait fait creuser par des prisonniers Lesbiens. En dehors de ses murs, Samos paraît avoir eu deux faubourgs, l'un à l'O. et y tenant, et un
Hérodote, 1. III, ch. xxxix
SUR L'ILE DE SAMOS. 181 autre du même côté, mais plus loin et à l'extrémité occidentale de la plaine, près du temple de Junon.
Hérodote me semble faire allnsion au premier dans le passage suivant 1 :
« npoG&cclévreç âï itpbq rb rsr^oç, rov pky Tzpbç 9aAa<7(7Y) zGTsàroç nvpyov xarà rb npodcnreiov xr\ç Tzélioç iTté&nvav.- »
(( Ayant attaqué le mur, ils avaient déjà escaladé une tour qui s'élevait sur le bord de la mer et près du faubourg. »
Strabon â, d'un autre côté, parle d'un faubourg qui touchait . à l'Hérason et qui devait être distinct de ce dernier.
« Ett' àpi7Tepd de rb Tipodezeiov rb Tîpbç tw Hpauo,
Les principaux monuments de la ville proprement dits étaient :
1° Un temple consacré à Apollon Pythien3. Jamblique 1 en attribue la fondation à Mnésarque, père de Pythagore.
2° Un temple de Diane5.
3° Un temple de Bacchus , surnommé Kekhinos . .(Ke%nvtùç9 à la bouche ouverte).
Pline6 nous raconte à quelle occasion il fut construit par le Samien Elpis, et pourquoi il reçut ce surnom.
« Simili modo Elpis Samius natione in Africain de-
Pline, Hist. nat,, 1. VIII, ch. xvi
182 ÉTUDE « lattis nave, juxla littus conspecto leone hiatu minaci « arborem fnga petit, Libero Pâtre invocato. Neque « profugienli, cum po'uisset, fera institerat, et pro- <( cumbens ad arborem, hiatu, quo terruerat, miserait tionom quaercbat. Os morsu avidiore inhaeserat dente tibus, cruciabatque inedia. Degressus tandem evellit « prgebenti et quam maxime opus esset accommo- « danti. Traduntque qiiamdiu navis eo in littore ste- « terit, retulisse gratiam, venatus aggerendo. Qua de « causa Libero Patri Templum in Samo Elpis sacravit, « quod ab eo facto Gra?ci v.zywoxoq kiovvcov appellavere. » OElien 1 fait mention du même temple.
4° Un temple de Mercure, surnommé x<xpid6r/iç ou
de Mercure qui donne la joie.
Plutarque 2, dans ses Questions grecques, parle d'un
singulier usage qui se pratiquait pendant les jours de
fêtes consacrés à ce dieu , et en vertu duquel il était
permis alors de voler impunément.
5° Un temple de Minerve Ergani.
« ¥jpyyy-n3y rj ÂÔyjvà r.ap ôVov s(popéç sort r/jçrwv yvvaizwv èpyaàiacç ' rauTvj r.ocpà ÀQtiVoclolç v.oà HocjAioiq eïp-nrai. »
« Ergani, Minerve, en tant qu'elle préside aux occupations des femmes; c'est, le surnom qu'elle porte à Athènes et à Sam os. »
0° Un temple de Vénus, qui portait le nom de son fondateur Dexicréon, et dont l'origine est rapportée ainsi par Plutarque4 :
1, OElion, De nat. anim., 1. VII, ch. xlviii.
2, Plutarq., Quest. grecq., p. 55.
3, Suidas, au^mot Epyâwi-
-i. Plutarq., Quest. grecq., p. 54.
« Dexicréon, patron de navire, allait se rendre en Chypre pour son commerce. Gomme il était sur le point de charger son bâtiment, Vénus lui conseilla de ne prendre avec lui que de l'eau et de partir au plus vite. Cédant à cet avis et ayant embarqué une grande quantité d'eau, il mit à la voile. Bientôt les vents tombèrent, et un grand calme régna sur la mer. Comme les autres passagers et marchands étaient dévorés par la soif, Dexicréon amassa beaucoup d'argent en leur vendant de l'eau. C'est avec ce gain qu'il bâtit, à son retour, en l'honneur de la déesse, un temple auquel il donna son nom. »
Nous connaissons les noms de deux autres temples situés dans les faubourgs : celui de Jupiter Libérateur et celui de Vénus des marais ou des roseaux.
Le premier1 avait été fondé par le tyran Maeandrius, qui succéda à Polycrale.
« Eizcid'h yàp ol sJayye/Syj 6 TLoXyxpaTeoç Bdvoczoç, ènoise roiaâz ' Upchzcc piv Atoç EAeuSeptou (Scop.ov idpvçocro noù ré-
fJLSVOÇ T.Zpï ÛCVrOV QVpiGS ZOVZO ZQ VVV SV Z(ù TZpOOL(7X-fli(ù £<7Tl'. î>
(( Aussitôt qu'on lui eût annoncé la mort de Polycrate , Mgeandrius commença .par ériger un autel à Jupiter Libérateur, et à l'entour il délimita l'enceinte sacrée qui se voit encore maintenant dans le faubourg. »
Ce faubourg était probablement celui qui avoisinait la ville.
Le second de ces temples était dû aux courtisanes qui avaient accompagné Périclès dans son expédition 1. Hérodote, 1. III, ch. gxlii.
contre Samos1. Il était dédié à la Vénus des marais, appelée encore Vénus des roseaux. Ce surnom indique qu'il était dans le faubourg de l'Héraeon, autour duquel existaient des marais et croissaient des roseaux, ainsi que le prouve ce passage d'Hérodote2 :
<( EîT£i dï èyévovrq HayÂ-nç Ttpbç KaAa^oid, oi plv aùrûv bp\j.i<jâ.\j.evoi Y.OLTÔC rb Hpocïov rb rotvTYi. »
« Lorsqu'ils eurent touché la terre de Samos près des Roseaux3, les uns ayant mouillé là, non loin de FHéraeon »
Si je n'ai encore rien dit du plus célèbre des temples de File, c'est que je me réserve d'en parler tout à l'heure.
D'autres monuments de la ville de Samos nous sont signalés par les anciens, tels qu'un sénat ou vouleftirion, des théâtres et un gymnase dédié à l'Amour.
Le vouleftirion ^ovkzvrripiov) était voisin de l'agora, qui elle-même paraît avoir été située près du port, si l'on en juge par le passage suivant de Plutarque.
dCàyopâq eiç rb &ov\zwripiov »
<( Lorsqu'ils furent arrivés à Samos et qu'ils eurent débarqué, on les conduisit à travers l'agora au vouleftirion. »
Au milieu de la place publique ou de l'agora s'élevait une colonne dont il est question dans Hérodote 6.
Hérodote, 1. VI, ch. xiv
Plutarque l, clans là vie d'Antoine, fait mention des théâtres de Samos, lorsqu'il nous raconte que ce général, avant d'aller combattre Octave pour lui disputer à Actium l'empire du monde, s'arrêta quelque temps dans cette ville avec Gléopâtre et que là il s'y livra tout entier aux plaisirs et aux fêtes. On y avait convoqué toutes sortes de comédiens. « Ainsi, ajoute ce biographe, pendant que la terre entière poussait des soupirs et des gémissements, une seule île retentit, durant plusieurs jours, du son des flûtes et des autres instruments de musique, — les théâtres étaient remplis. »
— Le gymnase dédié à l'Amour est cité par Erxias dans Athénée2.
« Les Samiens, comme le dit Erxias dans son histoire de Goloplion, ayant consacré ungymnaseà l'Ainour, appelèrent Kleftheria (ÈlzvQépioc) la fête célébrée en l'honneur de ce Dieu auquel les Athéniens aussi durent leur liberté. »
Hérodote 3 parle également d'un souterrain qu'avait fait creuser Maeandrius et qui de l'acropole conduisait à la mer. Ce tyran s'en servit pour échapper furtivement à ses ennemis.
Enfin, Pline \ au livre XXXIV de son Histoire naturelle, dit : qu'il y avait à Samos un labyrinthe exécuté par l'architecte Théodore.
« Theodorus, qui labyrinthum fecit Sami, ipse se ex asre fudit. »
Pline, Hist. nat., 1. PXIV, ch. xix
Mais ce texte paraît généralement fautif; car le même auteur, au livre XXXVI, ne mentionne que quatre labyrinthes, celui d'Egypte, celui de Crète, celui d'Italie et celui de Leranos, et, à propos de ce dernier, il ajoute 1 :
Lemnius similis illis architecti illum fuere Smi-
lis et Rhœcus et Theodorus ; indignas exstant adhuc reliquise ejus. »
Il est donc à croire que, dans le livre XXXIV, il fautlire : « Theodorus, qui labyrinthum fecit Lemni, » au lieu de : « qui labyrinthum fecit Sami. »
Mais les trois plus grands ouvrages qu'on y admirait, et qu'Hérodote 2 regarde comme les travaux les plus considérables que les Grecs eussent jamais entrepris, étaient :
4° Le canal d'Eupalinus de M égare 3.
2° Le môle du port. Sa profondeur était de 20 brasses et sa longeur dépassait deux stades.
3° Le temple de Junon ou FHérœon. Hérodote déclare que c'était le plus grand de tous ceux qu'il avait vus, et que le premier architecte en avait été Rhœcus, fils de Philéas, originaire de Samos.
Ce temple était situé, à FO. de la ville, dans un endroit marécageux appelé ÉAoc ou KctAcc^oi 4 et prés d'une rade surnommée la rade de Junon (fy^oç HpaiVyjç5.
Hérodote* 1. IX, ch. xcvi
o. Athénée, 1. XV, p. 672.
SUR L'ILE DE SAMOS. 187 Un faubourg touchait à l'Héraeon et il avoisinait luimême rimbrasus l.
Apulée - prétend que la distance qui le séparait de la ville était de 20 stades.
Enimvero fanum Junonis antiquitus famigeratum : id fanum, secundo littore, si recte recordor, viginti haud amphus stadiis ab oppido abest. »
Cette distance, en réalité, était plus grande, car 20 siacles, à raison de i 86 mètres le stade — 3 kil . 720 m . , et la distance effective 5 kil. 500 m., ou environ 30 stades.
Du reste, Apulée n était pas très-sûr de ce qu'il avançait; car il avait pris soin d'ajouter lui-même, si recte recordor.
Suivant une ancienne tradition que nous a transmise Pausanias 3, l'Héraeon aurait été bâti primitivement par les Argonautes, et ils auraient, apporté avec eux d'Argos la statue de la déesse.
D'après une autre tradition, attribuée au Samien Ménodote, par Apulée", la fondation en serait due aux Lélèges et aux nymphes.
Ce premier temple n'avait point de portes, et Ménodote raconte que des pirates Tyrrhéniens profitèrent de cette circonstance ponr enlever la statue de la déesse, mais que, par un prodige divin, ils ne purent jamais mettre à la voile avant de l'avoir reportée sur
Apulée, XV, p. 67l
le rivage. A cette occasion, fut instituée, par les Samiens, la fête appelée Tonea, ou la fête des liens, parce que, s'imaginant que la statue s'était échappée de son propre mouvement, ils l'enchaînèrent avec des branches d'osier.
Quant à l'Héraeon que vit Hérodote, il avait eu, comme nous le dit cet historien , pour premier architecte, Rhœcus, fils de Philéas, qui le commença, d'après le calcul des uns, vers la 19e olympiade, et, d'après celui des autres, seulement vers la 30e.
Il paraît que, dans la lutte que Polycrate soutint contre Crésus, ce temple fut brûlé par les Perses1. Relevé bientôt par ce prince , il obtint le droit d'asile , droit qui. fut plusieurs fois violé. Il renfermait les productions de tous les arts, et c'était, à l'époque romaine, un véritable musée et principalement une Pinacothèque.
Pausanias2 dit qu'on y voyait encore, de son temps, l'agnus-castus sous lequel Junon vint au monde, ainsi qu'une statue fort ancienne de cette déesse, ouvrage de l'Eginète Smilis, fils d'Euclide et contemporain du fameux Dédale.
La déesse y était aussi représentée vêtue d'un habit de noces '; car une antique tradition voulait que Junon non-seulement fût née à Samos, mais encore qu'elle y eût épousé Jupiter, bien que la ville d'Argos disputât
Varron, apud Lactant. de fais, relig., 1. I, ch. xvn
SUR L'ILE DE SAM OS. 189 à cette île l'honneur d'avoir donné le jour à cette déesse, et la ville de Gnosse, en Crète, celui d'avoir été témoin de son hymen avec Jupiter.
L'ordre du temple était le dorique1.
» Postea Silenus, dit Vitruve, de symmetriis Dori- « corum edidit volumen ; de cède Junonis quae est Sami «( dorica, Theodorus. )>
« Ensuite Silène fit un livre sur les proportions de l'ordre dorique, et Théodore sur le temple de Junon à Samos qui est dorique. »
Il était hypaethre, probablement à cause de sa grandeur. Les parties couvertes étaient enrichies de tableaux précieux et la partie découverte, c'est-à-dire le milieu, était ornée, au témoignage de Strabon2, de nombreuses et admirables statues, parmi lesquelles on en remarquait trois colossales et placées sur une même base, œuvre du célèbre Myron. Ayant été enlevées par Antoine, deux d'entre elles, Minerve et Hercule, furent rendues par César-Auguste et rétablies sur le même piédestal. Quant à celle de Jupiter, elle fut transportée au Capitole, où on lui éleva une chapelle.
Hérodote3 nous parle également de deux statues de bois, représentant le roi Amasis, et dont ce prince avait fait cadeau à Polycrate eu signe d'hospitalité. Elles étaient placées derrière les portes du temple.
Une autre statue est décrite minutieusement par
Hérodote, 1. II, ch. clxxxii
190 ETUDE Apulée \ c'était celle d'un joueur de cythare, qui passait pour l'image de Pythagore ou du musicien Bathylle, favori de Polycrate. Elle était, dit-il, d'une admirable beauté.
Une foule d'autres cbefs-d'œuvre de ce genre semblaient disputer à Junon les hommages de ses adorateurs; car l'histoire nous apprend que, par reconnaissance, par flatterie ou par crainte, les Samiens accordèrent l'honneur d'une statue dans ce sanctuaire vénéré à presque tous ceux qui furent leurs bienfaiteurs, leurs patrons ou leurs vainqueurs.
Parmi les tableaux qui décoraient l'intérieur de cet édifice, il en est un sur lequel Hérodote2 nous donne quelques détails : on y voyait Darius assis sur un trône et regardant dé hier toute son armée sur le pont par lequel le Samien Mandroclès avait joint les deux rives du Bosphore s lorsque ce monarque entreprit son expédition contre les Scythes.
L'autel et le trésor de Junon étalaient une magnificence inouïe en dons précieux d'or ou. d'argent.
« Ibi, dit Apulée3, donarium Dea perquam opulentum; plurima auri et argenti ratio, in lancibus, speculis et hujuscemodi utensilibus. »
Au nombre de ces offrandes se trouvaient deux superbes cratères décrits par Hérodote4.
Le premier avait été consacré par le célèbre navi-
Hérodote, 1. IV, ch. cm
SUR 1/ILE DE SAMOS. m gateur Samien Colœus et par les hommes de son équipage, avec la dîme du gain qu'ils avaient amassé dans leur voyage au delà des colonnes d'Hercule à Tartessus. Tout autour de ce cratère étaient ciselées en relief des têtes de griffons. Il était placé sur trois colosses de sept coudées de haut et agenouillés.
Le second, primitivement destiné par les Lacédémoniens au Lydien Crésus, n'était point parvenu à ce prince, et, soit qu'il eût été volé, soit qu'il eût été acheté par les Samiens, car Hérodote ne se prononce pas là-dessus, il était devenu l'un des ornements de l'Hérgeon et pouvait contenir trois cents amphores.
Pour compléter les renseignements que nous fournit l'antiquité sur la ville et sur les monuments de Samos, je signalerai, en terminant, un tombeau célèbre que Pausanias dit avoir existé4 sur la route qui, de cette ville, conduisait à l'fiérœon.
« JloCfJLlOLÇ $1 Y.OLXOL TYJV hàhv ZY)V £Ç TQ EpCCÏOV TO Paâ(VY}Ç
hou Aeovrîyov pvfi{j.oc sort ? '/.où zoïç vtïo epwroç âvicùjxévàiç EvyzaBoci y.aQé(jrr,y.£V iovciv lui rb pvriy.a.
«A Samos, sur la route de l'Hérseon, est le tombeau de Rhadiné et de Léontichus, où ceux qui éprouvent les tourments de l'amour vont d'ordinaire adresser leurs vœux. »
Cependant Strabon2 prouve que- ces deux amants étaient originaires de la Samos d'ÉIide et non de la Samos Ionienne, et qu'ils périrent tous deux à Gorinthe, tués par le tyran de cette ville. Leur tombeau
DESCRIPTION 1 DES RUINES DE L'ANCIENNE SAMOS
Après avoir analysé tout ce que les anciens nous apprennent sur l'île de Samos, je Tais la parcourir maintenant et la décrire telle qu'elle est aujourd'hui, en commençant par les ruines de son antique capitale.
À 3 kilomètres environ de Chora, s'élève, vers le S. E., la montagne dite du Kastro (ou du Château). Son angle N. 0. atteint une hauteur de 248 mètres au-dessus de la mer. Elle s'étend de l'O. à l'E. et incline légèrement du N. au S. A son extrémilé orientale, elle est séparée par un ravin d'une colline haute de 110 mètres, qui court du N. au S. et forme, à sa pointe méridionale, le promontoire appelé actuellement Cavophonea, et qui est désignée dans la carte anglaise sous le nom de Glykora, nom qui est moins usité parmi les habitants.
1. "Voy., à l'a fin de ce travail, le plan des environs de Chora et de remplacement de l'ancienne Samos.
SUR LUI DE SAMOS. 193 La montagne du Kastro a \ ,800 mètres de longueur. De son angle oriental à la pointe Cavophonea, il y a encore à peu près la même distance, ce qui fait une ceinture de hauteurs de 3,600 mètres de développement qui couvraient la ville au N. el à l'E. Au S., Samos était bornée par la mer, et, à l'O.., elle s'étendait vers la plaine de l'Héraeon jusqu'auprès d'un étang salé connu sous le nom de Glyphada. Elle était tout entière entourée d'un magnifique rempart, qui, régnant tout le long de la crête septentrionale du mont Kastro, dont le plateau se trouvait, de la sorte, compris dans l'enceinte de la cité, redescendait ensuite à droite et à gauche jusqu'à la mer. A l'E., après avoir traversé un ravin qui servait de lieu de sépulture, ce rempart remontait un peu vers le N., pour enfermer dans une espèce de carré oblong ia colline que j'ai mentionnée, et qui était comme une seconde citadelle plus basse el moins considérable que la première, protégeant toute la partie orientale de la ville; puis il se dirigeait en droite ligne vers le milieu du port. En effet, les bords de ce bassin, à TE., étant escarpés et difficilement accessibles, avaient pour fortifications naturelles le prolongement du cap Cavophonea. Du côté de l'O., ce même rempart suivait d'abord une ligne assez directe le long de la pente de la montagne; parvenu dans la plaine, il formait un coude rentrant, et aboutissait ainsi au rivage, qu'il côtoyait ensuite vers l'E., pour aller rejoindre le port, après avoir contourné un petit monticule qui paraît avoir été fortifié jadis, et qui actuellement l'est encore.
Cette vaste enceinte, qui n'a pas moins de 8 kilomètres de circuit, offrait une suite non interrompue de murs d'environ 3 mètres d'épaisseur sur 6 de hauteur. De distance en distance, elie était flanquée de tours carrées, formant saillie en dedans et en dehors, et munies de poternes. Ces murs et ces tours sont aujourd'hui renversés; mais toute la ligne en est trèsfacilement reconnaissante , et il en reste encore, en beaucoup d'endroits, des pans entiers parfaitement intacts et d'une admirable construction. Ils sont formés d'un double revêtement de blocs rectangulaires en marbre blanc, posés à sec les uns sur les autres et adaptés ensemble avec une symétrie et une régularité qui rappellent les plus belles époques de l'art hellénique. L'entre-deux est rempli avec des matériaux moins considérables et entassés pêle-mêle avec de la terre, de manière à ne laisser aucun vide. La surface extérieure des blocs de revêtement ayant été rongée par le temps est devenue grise et poreuse; mais, lorsqu'on a brisé cette première couche, la blancheur et le poîi éclatant du marbre se montrent aussitôt. Sur d'autres points, le système polygonal apparaît tantôt seul, tantôt mêlé avec le système rectangulaire; c'est ce qu'on remarque, par exemple, sur une assez grande étendue de la ligne occidentale et de la ligne orientale des murs, surtout tant que ces deux lignes n'ont pas encore atteint la plaine et qu'elles se développent sur les lianes escarpés de la montagne. Faut-il nécessairement expliquer celte différence d'appareil par une différence d'époque et voir là le travail primitif des
SUR L'ILE DE SAMÔS. 195 Lélèges el des Cariens, les plus anciens habitants de l'île, et ici celui des sujets du tyran Polycrate, alors que l'art de bâtir avait acquis une perfection plus grande et était môme arrivé à un degré qu'il dépassa peu depuis? Je ne le pense pas. En effet, bien que j'admette que le système rectangulaire finit par prévaloir presque exclusivement dans les belles époques de l'architecture grecque , cependant je crois qu'il faut reconnaître aussi que le système polygonal continua, dans certains cas, à être employé simultanément avec celui-ci.
Quoi qu'il en soit, les remparts de Samos offrent surtout les vestiges les plus remarquables par la régularité symétrique de leurs assises le long des deux plateaux de la grande et de la petite acropole. J'appelle ainsi celle à laquelle M. Ross, dans le plan qu'il a joint à sa lettre sur Samos, a donné le nom antique d'Astypaiaea.
La grande acropole, ou le mont Rastro actuel, étant plus escarpée au S. qu'au N., et étant d'ailleurs, de ce côté, tournée vers la ville, n'avait pas besoin, en cet endroit, d une ligne de fortifications, puisque la nature y avait pourvu d'avance, et qu'en second lieu elle n'avait rien là à redouter delà part de l'ennemi. Elle n'a donc été fortifiée que du côté septentrional. Rien n'est comparable aux débris que présente i'angie N. 0.; c'est, à mon avis, le spécimen le plus parfait de l'architecture militaire dans l'antiquité hellénique. Les autres parties sont moins bien conservées : la plupart des tours sont démolies, et d'énormes ruines jonchent
le sol à la place qu'elles occupaient, Plusieurs poternes encore debout réunissent. la simplicité à 1 élégance; elles sont basses à dessein et larges seulement de 1 mètre environ. Les blocs horizontaux qui les recouvrent reposent sur des assises, soit verticales, soit légèrement arrondies en demi-voûtes.
Le sol de ce vasie plateau est inégal et hérissé d'arbustes, de touffes épineuses et de rochers, il est, en outre, rempli de pierres, qui ont appartenu à d'anciennes constructions dont on retrouve la trace et les fondations sous d'épaisses broussailles. Quatre grandes citernes carrées recueillaient, sur ce sommet aride et desséché, les eaux du ciel. Profondes de plusieurs mètres, elles sont à moitié comblées de matériaux et de terre. Non loin de là est un trou singulier, dont l'ouverture est extrêmement étroite, parce qu'elle est bouchée, en grande partie, par un quartier de roc, mais dont la profondeur est immense, à en juger par le temps que mettent à descendre, le long de ses parois, les pierres qu'on y jette. C'est l'amusement habituel de jeunes bergers qui mènent paître leurs troupeaux sur cette montagne. Que faut-il penser de cet abîme? est-il l'œuvre de la nature, ou bien a-t-il été creusé par l'homme? Si j'avais pu en examiner les parois, je me serais aperçu aussitôt si c'était une sorte de puits artificiel ou un simple déchirement du sol et un de ces gouffres mystérieux, tels qu'on m'en a montré plusieurs dans la chaîne du Kerki. Mais la partie de l'orifice qui n'est point encore fermée est si petite que l'œil ne distingue absolument rien. On sent
SUR L1LE DE SAMOS. 197 seulement par là monter un air plus chaud que l'air ambiant. Je regrette que les circonstances ne m'aient pas permis de rester plus longtemps dans l'île de Samos; car, autrement, j'aurais certainement fait dégager celte ouverture et tenté une descente, s'il y avait eu moyen. Je soupçonne, en effet, si c'est là un puits dû à la main de l'homme, qu'il correspond avec le canal souterrain de l'aqueduc d'Eupalinus, dans la direction duquel il m'a semblé être. Dans ce cas, sa profondeur doit être au moins de 180 mètres.
A l'O. et à 100 mètres environ au-dessous du sommet du Kastro, près. de la ligne occidentale des remparts, qui, sur les flancs méridionaux de la montagne, descendent vers la plaine et ensuite vers la mer, s'élève une tour avancée et encore debout, sauf une ou deux assises supérieures. Cette tour, de forme carrée, a, intérieurement, 4 mèt. 50 cent, sur chaque face, et, extérieurement, 7 mètres. Sa hauteur actuelle est, au Ni, d'environ 6 mètres, et, au S., de 8 mètres, parce qu'elle a été bâtie sur un sol très-incliné. On y pénètre par une porte haute de % mètres, et large de 1 mèt. 50 cent. Le bloc rectangulaire qui sert de linteau dépasse, en longueur, 2 mètres. Cinq meurtrières ont été ménagées obliquement dans l'épaisseur des murs, deux vers l'O., deux vers le S., et une autre vers le N. 0. 11 est difficile de rencontrer quelque chose de plus achevé que le travail de cette tour : les blocs de marbre, avec lesquels elle a été construite, ont été équarris et agencés entre eux avec un art qui ne laisse rien à désirer.
Serait-ce la tour dont i! est question au livre III d'Hérodote, chapitre liv ?
« Kxtqc âï vbV'imâvtù irûpyov rov I rr t tv?Ç pa%ioq rov ovpeoç ETiéovTa. »
La petite acropole, ou la forteresse inférieure, décrivait, à l'E. de la ville, sur la colline que j'ai signalée comme courant du N. au S., une enceinte de 350 pas de long sur 200 de large. Aux angles s'élevaient des tours puissantes, dont les débris forment actuellement des monticules de blocs : deux poternes sont encore visibles.
Ce second plateau, qui n'est que d'une hauteur de 110 mètres à peine au-dessus de la mer, commandait le port et défendait la ville du côté de l'E.
M. Ross1 voit dans cette forteresse l'Astypalaea de de Samos, et il cite ce passage de Polysen 2 :
<( Ter/Jiocç ÇUolv/.pdrnç) âJ àkp&iïoXiv r'hv v,ochovu.évr,v AiTvTîocAoïîoai , )>
Je partage l'avis de ce savant, et je pense que les premiers habitants ont du choisir cette colline, à cause de son voisinage du port, pour y fixer le siège de km domination naissante. Le plateau, plus considérable, du Kastro n'a été probablement occupé et fortifié qu'à une époque postérieure, lorsque la cité reçut de plus grands dévoloppements et recula peu à peu vers l'O. Toutefois, il ne reste plus aucune trace, sur cette colline, de constructions dites cyclopéennes, caries rem-
1. Voy. la lettre de M. Ross sur Samos (Reisen auf den Griechischen Inseln des Agaischen meeres, t. 11).
Polyœn., Stratag., 1. I, eh. xxui
SUR L'ILE DE SAMOS. 199 parts et les tours, dont quelques parties subsistent encore, portent l'empreinte d'un art déjà perfectionné, et les belles ruines de la forteresse d'Eleuthères, sur les confins cle la Béotie et de l'Attique, sont loin d'être plus remarquables. Il faut croire que, si des fortifications primitives et plus grossières avaient précédé celles-là, elles ont été détruites ou remaniées par Polycrate, pour devenir plus uniformes et d'un aspect plus régulier et plus élégant.
C'est également à Polycrate que j'attribue les remparts de la grande acropole, dont la construction est identique à celle de cette forteresse.
Un fait qui me paraît digne d'observation, c'est que la ligne occidentale des murs, c'est-à-dire celle qui s'éloigne le plus de l'ancienne Astypalsea, et qui, par conséquent, n'a dû être reportée si avant qu'à une époque où la petite cité des Lélèges, concentrée d'abord vers TE. autour du port, s'étendit ensuite de plus en plus vers l'O., est cependant celle dont les blocs offrent la régularité la moins parfaite et qui, parie caractère de leur construction, en partie polygonale, et par les dimensions énormes de ses matériaux, se rapprochent davantage du système cyclopéen on pélasgique. C'est là, à mon sens, une des raisons les plus décisives en faveur de l'opinion que j'ai émise, à savoir que le système rectangulaire, une fois mis en usage, n'a pas fait disparaître complètement le système polygonal qu'il remplaçait; car il m'est difficile d'admettre que cette partie des remparts, qui a dù être le plus souvent attaquée, détruite et relevée, puisqu'elle regarde la
plaine, et qui, en outre, ne délimitait certainement point la ville primitive, dont l'extension ne pouvait être si grande, soit, néanmoins, la plus ancienne de toutes.
Les tours qui flanquaient cette ligne occidentale ont été complètement rasées , à l'exception de la tour supérieure que j'ai décrite, et qui, du reste, est un peu plus à l'O. et formait un poste avancé de défense. Sur la pente de la montagne, l'emplacement d'une grande porte est encore bien marquée; plus bas, une autre porte donnait aussi, de ce même côté, entrée dans la ville, et enfin, à l'angle S. 0., on remarque de belles ruines, consistant dans quatre piliers gigantesques, regardant le S. et la mer, et, chose singulière, inégalement espacés entre eux. Carrés à leur base, ils se courbaient ensuite à leur sommet, qui est à moitié démoli.
M. Ross se demande si ce ne seraient [as là les débris de la tour avoisinant la mer que mentionne Hérodote dans son livre III , ch. liv.
.<( Tov TTpbç 'QalxGGyc, ivTsôrtoç- nvpyov x&toi tb fïpodrj-
C'est, à mon avis, une supposition erronée, car ces piliers présentent tous les caractères d'une reconstruction romaine avec des matériaux grecs, et, en second lieUj il m'est impossible de voir les restes d'une tour dans ces ruines, que je regarde plutôt comme ayant appartenu à des espèces de propylées, par lesquels on pénétrait dans un vaste édifice rectangulaire, dont les fondements seuls se distinguent encore.
SUR L'ILE DE SAMOS. 201 La ligne méridionale du mur, celle qui longeait la mer jusqu'au port, et qui se rejoignait ainsi avec la ligne orientale, n'offre plus que des vestiges peu considérables. Au-dessus des fondations grecques se montrent, en certains endroits, des reconstructions romaines elles-mêmes détruites. En continuant à marcher vers l'E., on rencontre, le long de la plage, des voûtes romaines à moitié renversées et rangées les unes à côté des autres; elles me rappelaient celles que j'avais remarquées dans la province d'Alger, près du port de l'ancienne Tipasa : les unes et les autres ont servi très-probablement de remises pour les petits navires.
Le monticule peu élevé et arrondi qui vient ensuite, et dont j'ai déjà parlé, était jadis entouré d'un rempart. On en retrouve encore quelques traces qui semblent indiquer différentes époques, car la brique et le ciment romain y adhèrent ça et là à des assises inférieures qui sont helléniques. Aujourd'hui, cette colline, espèce de promontoire qui contribue à constituer avec la pointe plus allongée de Gavophonea le bassin de Tigani, est occupée en partie par un fort moderne qui date de 1821 et qui a été construit sous l'administration du principal chef de l'insurrection à cette époque, nommé Lycurgue. Environné d'un mur, il renferme un château, une église et plusieurs bastions avec créneaux et mâchicoulis. Ces constructions, qui n'ont jamais été achevées, ont été faites avec les matériaux antiques qui couvraient la colline. Ainsi, tambours de colonnes, architraves, linteaux de portes,
blocs de pierre et blocs de marbre ont été mêlés confusément dans ces bâtisses exécutées à la bâte, mais qui ne manquent pas cependant d'une certaine élégance. L'église surtout est fort gracieuse ; svelte et légère dans son architecture, elle serait devenue la plus belle de l'île, si on avait pu la terminer.
Après avoir décrit un demi-cercle autour de ce promontoire, le mur méridional reprenait sa direction vers l'E., jusqu'à ce qu'il eût atteint la ligne orientale.
Telle était cette vaste enceinte, dont les ruines peuvent rivaliser avec ce que l'antiquité nous a laissé de plus remarquable en ce genre. Qu'on relève par l'imagination ces murs épais et massifs avec leurs nombreuses tours, qu'on rétablisse aussi ces fossés qu'avaient creusés les prisonniers Lesbiens tombés au pouvoir de Polycrate, et l'on avouera qu'à l'abri de cette formidable ceinture de remparts les Samiens pouvaient être fiers de leur puissance et que Périclès, qui les réduisit à force d'habileté et de machines de guerre, eut le droit de se vanter que, tandis qu'Agamemnon avait mis dix ans entiers à prendre une ville barbare, lui, il avait conquis en neuf mois la cité la plus riche et la plus redoutable de l'ionie : et, ajoute Plutarque L, ce n'était pas sans fondement qu'il s'en glorifiait ; car, outre que cette guerre fut très-périlleuse et le succès longtemps disputé, peu s'en fallut, suivant Thucydide, que les Samiens ne fissent perdre à iUhènes l'empire de la mer.
i. Plutarque, Vie de Périclès, ch. xlih.
SUR L'ILE DE SAMOS. 203 Leur flotte, en effet, était considérable et leur port excellent. Actuellement, au contraire, il est peu sûr; car, depuis longtemps, il n'est plus protégé contre les vents du Midi par la digue qu'avait admirée Hérodote. Il est aussi beaucoup moins profond et moins étendu qu'autrefois, puisque le petit village de Tigani, c'està-dire les quinze à seize magasins qui le composent ont été bâtis sur une plage sablonneuse d'au moins 30 mètres de large qui jadis faisait partie de ce port. Le nom de Tigani 1 qu'il porte lui-même indique sa forme. Il se développe entre les deux promontoires que j'ai déjà mentionnés. L'un à l'E., appelé Gavophonea, s'allonge vers le S. de 800 mètres : l'autre à l'O., surnommé Kastri, à cause de la petite forteresse qu'on y a bâtie, n'a qu'un prolongement de 400 mètres. C'est à partir de l'extrémité de ce second promontoire que commençait le fameux môle que décrit Hérodote. Quand la mer est calme, il est facile de distinguer sous l'eau les restes de cette puissante jetée.
□ le se dirige du X. G. au S. E., et elle monte encore jusqu'à environ 2 mètres au-dessous de la surface. Il est probable qu'elle la dominait d'une hauteur de 3 mètres. C'est donc au moins 5 mètres d'élévation qui lui manquent. Les énormes assises qui en couronnaient la partie supérieure ont été renversées sans doute par le même conquérant qui démolit les remparts de la ville, et Fériclès abattit ainsi d'un seul coup la marine des Samiens. Des amas de blocs gisent au
IV/avi, espèce de gâteau rond cuit dans la poêle
fond du port à droite et à gauche de celte gigantesque muraille, qui cependant, il faut le dire, n'avait pas la hauteur que lui donne Hérodote ; car la plus grande profondeur de la mer le long de ce môle, en dehors, bien entendu, de cstte quantité de matériaux accumulés, ne dépasse pas 10 brasses ou 10 orgyes : en supposant même que le mur s'élevât de 3 ou 4 orgyes au-dessus de la surface de l'eau, ce qui me paraît plus que suffisant , car 3 mètres me semblent assez, cela ne fait en tout que 1 4 orgyes, et le chiffre de 20 orgyes que nous trouvons clans l'historien Grec est évidemment exagéré ; il est impossible, en effet, de croire ou que la profondeur de la mer ait changé d'une manière si notable, ou que le mur dominât le niveau de l'eau d'une hauteur de 10 orgyes, ce qu'il faudrait néanmoins supposer pour arriver au chiffre d'Hérodote.
Ce môle s'avance assez loin, en se dirigeant vers la pointe du promontoire Gavophonea, et la longueur de 2 stades que lui assigne ce même historien, ou de 372 mètres, est très-exacte, et, comme de la pointe où il commence jusqu'à celle de Gavophonea il y a environ 700 mètres, l'ouverture du port comprise entre ce dernier promontoire et l'endroit où la digue s'arrêtait était donc de 328 mètres. G'élait là l'entrée du grand port; car, intérieurement, une autre jetée moins considérable, et qui courait du N. au S., délimitait à l'O. un bassin plus petit communiquant au S. E. avec le grand. Les vestiges de cette seconde jetée se distinguent aisément à une profondeur de 1 mètre et sur
SUR LUE DE SAMOS. -205 une longueur de 180 mètres. A l'extrémité de cette digue on remarque dans la mer un amas considérable de blocs renversés, ce qui m'a donné à penser qu'il devait y avoir en cet endroit une construction importante et, par exemple, un phare, qui aurait été là trèsbien placé pour éclairer le port tout entier; car il en occupait à peu près le centre.
Le second bassin est aujourd'hui très-peu profond, et les petits bâtiments seuls peuvent y mouiller, encombré qu'il est de matériaux et de débris de toute sorte.
Le village deTigani, qui consiste en une quinzaine de maisons, est entièrement bâti avec des matériaux antiques, et, sous la couche de chaux qui les recouvre, il n'est pas rare de trouver de belles plaques de marbre qui ont été brisées et mutilées. J'ai découvert, dans un misérable café, de jolies colonnes ioniques, et, dans une boutique, une stèle funèbre ornée d'un élégant bas-relief. Les personnages qui le composent sont au nombre de cinq* les figures surtout en ont été très-maUraitées par le temps ou par les hommes. On y lit l'inscription suivante :
HPAKAÊ1AH2 KAKXîOYHPOC XAIPE
A quelques pas de la maison qu'habite le gardien sanitaire, ou l'hygionome, est un enfoncement taillé dans le roc, et qui semble avoir été un sanctuaire con-
âOO ÉTUDE
sacré à quelque divinité marine, et où de petites niches
rectangulaires recevaient les offrandes des matelots.
Quittons maintenant le port et parcourons l'emplacement de la ville antique, pour y retrouver, s'il est possible , quelques-uns des monuments que nous voyons cités dans les auteurs anciens.
J'ai déjà dit, en me fondant sur un passage de Plutarque, que l'agora ne devait pas être loin du port et qu'ensuite de l'agora on se rendait au vouleflirion (fiovAevrripiov). Or, en 1822, lorsqu'on commença à jeter les fondements du fort qui occupe le promontoire situé à l'O. de Tigani, on découvrit plusieurs inscriptions, qui n'étalent autre chose que des décrets de sénateurs. Ce fait m'a été affirmé par un des habitants les plus éclairés de l'île. Il m'a été impossible de consulter moi-même ces inscriptions, car elles ont été prises et emportées par les Turcs, il y a une douzaine d'années, quand l'île retomba définitivement sous leur domination, et la maison de M. Lycurgue, qui renfermait ces décrets, ainsi qu'un assez grand nombre de fragments de sculpture et de bas-reliefs antiques, perdit tous ces trésors, dont le gouvernement ottoman s'est alors emparé.
Si le vouieftirion était à l'angle N. 0. de ce promontoire , l'agora devait être plus voisine du port ; mais il est difficile maintenant d'en déterminer l'em placement d'une manière précise, à cause des transformalions nombreuses et successives qu'ont subies ces localités.
Au N. du vouieftirion sont les traces d'un grand
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édifice rectangulaire bâti sur un rocher aplani; plusieurs débris de colonnes semblent avoir appartenu à ce monument.
Soixante pas plus loin à l'O., on remarque une trentaine de tambours de colonnes doriques cannelées, épars çà et là; le diamètre de ces tambours est de 80 centimètres; quelques bases sont encore visibles. Il faut peut-être reconnaître dans ces raines deux des anciens temples que j'ai signalés dans le chapitre précédent.
En continuant à marcher vers l'O., dans la partie basse de la ville, on heurte à chaque instant de beaux fragments de marbre; des pans de murs et des voûtes de construction romaine gisent renversés confusément à côté de débris d'édifices grecs, et, le plus souvent, par dessus les fondements de ceux-ci. Ainsi, sur un petit monticule, j'ai observé des raines considérables datant de l'époque romaine, et dont les substractions sont helléniques. Tout cela est9 en général, dans un tel désordre qu'il est à peu près impossible de définir la forme et l'étendue des monuments dont ces débris sont les vestiges. Si l'on monte vers le N. dans la partie haute de la ville, c'est le même chaos et la même confusion, confusion qui augmente d'année en année, et qui rend de plus en plus méconnaissable, à l'œil de l'observateur, la configuration première et intérieure de cette grande cité. En effet, remplacement qu'elle occupait est actuellement divisé en de nombreux compartiments, plantés de vignes ou semés de fèves et de blé, et séparés les uns des autres par des murs ou
plutôt par des amoncellements de matériaux de tout genre, que chaque propriétaire a ramassés dans son champ, et qu'il entasse ensuite à l'entour, dans le double but d'en nettoyer l'enceinte et puis de la délimiter. Comment donc recomposer aujourd'hui , avec ces débris déplacés et confondus, le plan et en quelque sorte la physionomie de cette ville célèbre, et ne pouvons-nous pas répéter ces vers du poëte Rutilius :
a Agnosci nequeunt aevi monumenta prioris, « Grandia consumpsit mœnia tempus edax; « Sola manent interruptis vestigia mûris; « Ruderibus late terra sepulta jacet.... »
Ici seulement c'est encore plus l'homme que le temps qui a détruit les monuments, et nous savons par l'histoire que Samos, souvent ravagée, a vu emporter chaque fois quelques-unes de ses dépouilles; puis, pour achever cette destruction, la culture s'est emparée du sol de cette ville.
Cependant, sur les flancs de la montagne du Kastro, au-dessous d'une petite chapelle consacrée à saint Georges, on reconnaît encore parfaitement les ruines d'un théâtre antique, déjà signalées par Tournefort, par Pococke et par M. Ross. Les murs, arrondis en demicercle , ont été construits avec des blocs taillés à angle droit. Les gradins, qui reposaient sur la pente même de la montagne, ont presque tous disparu. Au milieu de l'orchestre, un four à chaux abandonné indique qu'on s'est servi du marbre de ce théâtre pour
'1. Rutilius, De reditu suo, 1. I, vers 409 et suiv.
SUR LTLE DE SAMOS. 209 en faire du mortier. Des oliviers sauvages, de hauîes herbes et des arbustes épineux croissent çà et là. Le diamètre de cet édifice est d'environ quatre-vingt-dix pas. Au bas, et suivant Taxe de ce diamètre, s'étendent deux longues voùles, séparées par un intervalle de quelques pieds. La position de ce théâtre était admirable. Dominant la ville d'environ 80 mètres et adossé à la penle de la grande acropole, il était tourné vers le S. Si le mur de la scène n'était pas trop élevé (actuellement il est complètement détruit), les spectateurs pouvaient, des gradins où ils étaient assis, au moins dans la partie supérieure de la cavea, contempler à leur aise tous les monuments de leur opulente cité et le vaste bassin de leur port. Devant eux, à leur gauche, s'élevaient les deux cimes gigantesques du mont Mycale, qui leur rappelait une brillante victoire remportée sur les Perses par les Athéniens, et à laquelle eux-mêmes avaient contribué; en face, se déroulaient à leurs yeux les côtes de la Carie; à leur droite, les îles d'Hyetussa, de Léros et de Galymno leur apparaissaient dans le lointain comme rattachées entre elles par la distance, et si, plus près d'eux, ils abaissaient leurs regards vers la plaine, ils apercevaient à son extrémité occidentale le faubourg et le temple de Junon, dont la majestueuse colonnade et les immenses développements rivalisaient avec ce que l'antiquité avait conçu et exécuté de plus vaste en l'honneur des dieux. Tout cela réuni composait un horizon à souhait pour charmer la vue, et l'on comprend aisément que cette seule perspective et cette
-210 ÉTUDE magnifique décoration de la nature, sous le beau ciel de l'Ionie, devaient ajouter singulièrement à l'intérêt des pièces dramatiques. — Sans parler des autres débris innombrables qui jonchent la terre, je ne puis me dispenser de mentionner ici les vestiges considérables d'un long aqueduc romain, tout à fait différent de l'aqueduc grec d'Eupalinus, et postérieur de plusieurs siècles à ce dernier.
Cet aqueduc entrait dans la ville par l'O., et sur le penchant du mont Kastro on en reconnaît la trace jusque vers le théâtre : il est probable même qu'il se prolongeait plus avant, et que plusieurs réservoirs en recueillaient les eaux qui ensuite étaient distribuées par des conduits dans les divers quartiers. Il était large de 3 mètres : le mur qui supportait les gros tuyaux de terre cuite dans lesquels l'eau coulait était construit avec de petites pierres fortement cimentées et mêlées avec des briques.
Les tuyaux étaient comme emboîtés dans une rainure large et profonde enduite d'un mortier indestructible. Ce mur, en dehors de la ville, contournait à l'O. les flancs du mont Kastro, puis franchissant le ravin de St-Jean sur un pont dont les piles gigantesques, à moitié renversées, forment une des ruines les plus pittoresques de l'île, et se dirigeant vers le N., il suivait la pente méridionale du mont Kalaronga. Au delà, il faisait un coude à TO. pour traverser les hauteurs de Ghora; mais là toute trace se perd et échappe aux recherches les plus attentives : car il a été démoli entièrement par les habitants de cette petite ville, et ce
n'est que 25 minutes plus loin, à PO. de Chora, qu'il reparaît de nouveau au milieu des broussailles. Il côtoie toujours Tes collines, traverse cinq à six ravins, et monte enfin jusque sur le revers oriental de la chaîne de l'Ampélos, dont les sources lui fournissaient les eaux qu'il Iransportait à la ville par ce long détour de 14 à 15 kilomètres.
Je ferai remarquer plus tard, quand je parlerai des fouilles que j'ai exécutées à la fontaine de Saînt-Jean, Télrange méprise qui est échappéeàTournefort au sujet de l'aqueduc qui vient de nous occuper, et dont la fondation, loin de remontera Eupalinus, me paraît lout au plus contemporaine de l'époque d'Auguste.
CHAPITRE VIII
CIMETIÈRES ET FAUBOURGS DE ^ANCIENNE SAMOS. — PLAINE DE CHORA. — RUINES DE l'hÉR^EON. — CARRIÈRES DU MONT KASTRO ET DU MONT KATAROUGA.
J'ai déjà parlé de la vallée qui sépare à l'E. le mont Kastro de la colline plus basse que couronnent les ruines de la petite acropole. Cette vallée est traversée dans sa longueur par un ruisseau et dans sa largeur par les remparts qui descendent du Kastro pour environner ensuite le plaleau de cette seconde forleresse. La partie ainsi détachée de la ville par la ligne des fortifications était une ancienne nécropole, .l'y ai remar-
m ÉTUDE que les débris de cinq sarcophages antiques, en marbre commun. Leur longueur est de 2 mèt.50cent., et leur largeur de 1 mètre. Ils ont été taillés dans un seul bloc. Les ornements qui en décorent les côtés sont divisés en deux compartiments : dans celui d'en haut est au centre une plaque carrée revêtue d'une inscription; une guirlande serpente entre ce premier compartimentetle compartiment inférieur où sont sculptés trois cœurs. Un couvercle épais, en forme de toit légèrement bombé vers le milieu, fermait ces tombeaux. Le travail en est d'une exécution un peu lourde, et je les crois de l'époque romaine. Les inscriptions ont été tellement rongées par l'humidité du sol dans lequel ces sarcophages sont restés longtemps ensevelis, qu'il m'a été impossible de les déchiffrer.
Il est probable qu'en fouillant cette vallée, on y découvrirait encore d'autres tombeaux de ce genre : plusieurs aussi ont déjà été enlevés par les habitants et placés, en guise d'auges, devant des puits ou des fontaines.
J'ai trouvé, également en cet endroit, une petite base antique, haute de 50 cent, et large de 40 cent.; elle est en marbre gris et vert, et porte l'inscription suivante :
AnOAAOAOP02
HPAKAE1ÀEH
AITYPTICI
« AKolAédoopoz Épccy.leideoù ÀiyvKTioç. »
De l'autre côté de la ville, au delà de la porte qui
SUR L'ILE DE SAMOS. 213 ouvrait sur la route de l'Héraeon, s'étendait une seconde nécropole : de nombreux débris de sarcophages en beau marbre blanc gisent encore dans un champ de vignes : ils m'ont paru d'une exécution plus parfaite que ceux dont je viens de parler; mais, malheureusement, ils sont tous affreusement mutilés.
Quelques pas plus loin, sur une petite éminence qui domine, au N., l'étang de Glyphada, est un hypogée creusé dans le roc. ïl a 2 mètres de profondeur, 3 de longueur et 2 1/2" de largeur vers le bas; car, à sa partie supérieure, qui devait être recouverte autrefois par des dalles de pierre ou de marbre, il est plus étroit. Au fond, règne, vers le centre, une niche horizontale et rectangulaire, longue de 2 mètres et large de 40 centimètres, qui servait de tombeau. A droite et à gauche, cinq autres niches, beaucoup plus petites et verticales, avaient été pratiquées dans les parois latérales de ce monument funèbre : elles pouvaient contenir des urnes cinéraires ou des offrandes consacrées aux mânes.
En remontant sur les flancs du Kastro, on rencontre également, au milieu des broussailles, d'autres hypogées complètement obstrués de pierres ou de terre.
De même, le long du chemin qui conduit à Chora, on a mis au jour, en labourant, plusieurs sarcophages de marbre et quelques fosses rectangulaires creusées dans le roc.
Faubourgs. — Samos paraît avoir eu deux faubourgs principaux : l'un s'étendait à PO* jusqu'à l'étang
214 ÉTUDE de Glyphada , et même au delà, et au N. il se rapprochait de Chora et atteignait les bords da torrent, que j'ai déjà supposé être le Chésius. De nombreux débris, appartenant à l'époque romaine, et la ligne très-distincte d'un long mur antique, ne me laissent aucun doute à ce sujet.
L'autre faubourg était celui de l'Hérseon : il était éloigné de la ville, vers FO., de cinq kilomètres et demi. L'intervalle, qui le séparait de la capitale, était rempli par des maisons de campagne et par des jardins ; car il ne faudrait pas s'imaginer, avec Tournefort l, que la ville, comme il le dit, s'étendît depuis le port de Tigani jusqu'à la grande rivière qui coule à 500 pas des ruines du temple de Junon. L'examen attentif des lieux s'oppose à cette assertion : d'abord, en effet, l'enceinte des remparts délimite le périmètre de la ville, et, ensuite, à partir de l'étang dit Glyphada ou salé, au lieu de rencontrer des amas considérables et continus de débris antiques, on n'aperçoit plus que, ça et là, à de longs intervalles, quelques vestiges d'anciennes constructions, ce qui indique que l'espace libre était occupé par des terrains cultivés, et tout porte à croire qu'il devait y avoir, entre la ville proprement dite et le faubourg de Junon, une grande route ou voie sacrée, bordée de jardins.
Deux kilomètres au delà de Tigani à l'O., on trouve, le long de la mer, une dizaine de magasins qui sont presque entièrement construits avec des matériaux
Tournefort, lettre X, sur Samos, Voyage au Levant-, t. I
SUR L'ILE DE SAMOS. 215 antiques : puis l'on franchit un ruisseau que MM. Ross et Kieperî ont pris à tort pour Hmbrasus. En continuant à s'avancer vers l'O., on traverse un autre ruisseau moins considérable qui découle des marais, et Ton arrive à d'autres magasins tout remplis de débris de marbre enlevés à l'Héraeon et engagés dans l'intérieur des murs. Dans l'une de ces maisons, entre autres, on m'a montré l'inscription suivante gravée en fort beaux caractères sur une base de marbre blanc qui sou tenait une statue :
OÀHM02KAAYAI ANOKTAOYIANTHNTYNAIKATOY 2EBA2TOYNEPJQN02KAAYÀIOYAPOY20YKAI2AP02 TEPMANIKOYAYTOKPATOP02.
0 d'7i[j.oç Klxviïîxv Oy.t<xqvIccv r/jv yvvatza roû Seêaoroû Népwvo? Klxvdîov kpoûaùv Kocl^apo^ Teppai/Mov Aûrozparopoç.
Cette base a été découverte au milieu de l'emplacement de l'Hérseon, et nous voyons par cette inscription qu'elle était celle d'une statue érigée en l'honneur de Claudia Octavia, femme de Claudius Néron. Les Samiens, par flatterie sans doute pour l'empereur, avaient placé cette statue dans le temple même de Junon.
HéR;£on. — De ce vaste temple que reste— t— il maintenant? Une simple colonne, et encore même n'est-elle point entière; car deux ou trois tambours manquent ainsi que le chapiteau. Elle s'élève solitaire à une distance de la mer d'environ 200 pas et a
400 pas de ï'ïmbrâsus. Tons les voyageurs qui ont débarqué à Samos l'ont décrite.
Lorsque Tournefort visita les raines de PHéraGon, en 1702, il trouva, outre cette colonne, un chapiteau et les bases de plusieurs autres colonnes l.
Trente-sept ans plus tard, Richard Pococke 2 déclare avoir remarqué, du côté de l'ai le duN., plusieurs bases et piédestaux, dont la plupart étaient enterrés, de même qu'une partie des colonnes. « Mais, ajoute-t-il, il y en a une presque tout entière du côté du Midi. Ces colonnes étaient composées de plusieurs tambours et leurs bases étaient d'une structure extraordinaire. Celles des colonnes du portique sont différentes de celles des ailes. Une de ces colonnes, qui m'a paru entière, est composé de 17 tambours. Chaque tambour a 2 pieds à 3 pieds de haut. Ces tambours ont été dérangés comme par un tremblement de terre. Ces colonnes étaient de marbre blanc et les piédestaux de marbre gris. Je vis une partie de deux chapiteaux de marbre gris, dont l'un avait 4P. 5 p. de diamètre; mais, comme celui des colonnes est de 5 P. 6 p., je croirais qu'ils appartenaient aux colonnes de l'intérieur du temple : les chapiteaux m'ont paru doriques, s
M. Choiseul-Gouffier \ qui, en 1776, contempla ces mêmes débris, n'avait plus vu qu'une seule colonne, un chapiteau et une autre base hors de sa place, d'un profil différent et d'un plus grand diamètre. « Peut-être,
Richard Pococke, Descript. de l'Orient, p
3. Choiseul-uouftler, Voyage dans l'empire ottoman, t. I, p. 161.
SUR L1LE DE SAMOS. 217 dit-il, la colonne qui existe faisait-elle partie du deuxième rang du péristyle, et Ton sait que les Grecs étaient dans l'usage de les diminuer par une raison d'optique; mais la diminution de celle-ci était trop considérable. »
Dans son atlas, pl. 54, fig. i, il donne le plan du temple de Junon,tel que Pococke l'avait imaginé. Dans la figure 2, il reproduit l'élévation de la seule colonne encore existante , et il en suppose la hauteur totale d'après le diamètre de la base, celui du dernier tambour et celui du chapiteau. Suivant ses mesures, la hauteur actuelle de la colonne, y compris la base, est de 32 P., 3p., 101. : il pense que jusqu'au chapiteau il y avait encore 10 P., 8 p., 6 1. 6/7. Le chapiteau qu'il avait vu, et qui maintenant a disparu, avait 1 P., 8 p. de haut : ce qui fait une hauteur totale de 44 P., 8 p., 4 1. 6/7.
Le diamètre de la base est de 6 P., 3 p., 4 1. : celui du premier tambour de 5 P., 9 p., et celui du dernier de 4 P., 7 p. ; mais le tambour supérieur, sur lequel reposait immédiatement le chapiteau, ne devait plus avoir que 4 P., 2 p. de diamètre.
En 1796, l'Anglais Dallaway 1 annonce avoir aperçu encore certaines bases, que, chose singulière, M. Choiseul-Gouffier n'avait ni vues ni décrites vingt ans plus tôt.
« Du côté du N., dit-iî, sont encore les bases et les tores de huit colonnes qui out o P. 10 p. de diamé-
1. Dallaway, Constantinople ancienne et moderne, t. II, p. 37.
218 ÉTUDE tre et dont l'entre-colonnement est de neuf pieds et demi. Elles ne sont pas placées régulièrement., mais on reconnaît pourtant que le grand côté de la colonnade était de vingt colonnes; les tores sont formés de filets et de gorges d'un genre singulier, et les chapiteaux ornés d'oves et de pointes d'ancre, style d'architecture probablement dorique, ou au moins antérieur
à l'ionique A environ 1 50 pieds de ces ruines, on
voit encore debout une colonne isolée de marbre blanc, dont la base est enfoncée dans la terre et le chapiteau tombé à son pied. Sa hauteur est de plus de 40 pieds (elle n'est que de 32 pieds, 10 lignes, d'après l'estimation de Choiseul-Gouffier) Le portique paraît avoir été à huit colonnes, et sa longueur, en face de TE., de 124 pieds. »
En 1841 , M. Ross 1 n'avait plus retrouvé ni ces bases, ni ce chapiteau; il avait seulement remarqué, dans le mur d'un cellier voisin, deux oves colossaux, restes de ce chapiteau, et, ce qui avait uniquement frappé sa vue, c'était la colonne incomplète, qui existe encore aujourd'hui, découronnée de ses tambours supérieurs et de son chapiteau.
Cette colonne est en marbre blanc, sans cannelures, ce qui est rare dans les temples grecs, et ce qui a fait penser à M. Ross que, peut-être, ce monument n'avait point été achevé, opinion qui me paraît trèscontestable, et que, du reste, ce savant n'émet qu'avec une certaine réserve. Elle a 12 tambours d'iné-
Ross, Reisen ouf d.en Griechischen ïnseln, t. II, p
SUR L'ILE DE SAMOS. 219 gale hauteur et dérangés de leur assiette naturelle par suite des coups de canon qu'ils ont reçus. Ces coups semblent avoir été tirés de la mer, car c'est de ce côté que le marbre est le plus endommagé et qu'il porte la trace d'échancrures plus considérables. Le chapiteau et le tambour supérieurs étaient déjà renversés du temps de Tournefort.
« De ces colonnes, dit- il, l'une n'a qu'un tambour sur sa base et l'autre en a encore une douzaine : il y a quelques années que les Turcs, s' imaginant que la plus grande était pleine d'or et d'argent, tentèrent de la mettre à bas à coups de canons. »
Pococke l'avait évidemment mal examinée, lorsqu'il prétendit qu'elle avait encore, de son temps, 17 tambours; car, alors, elle eût été complète, et elle ne l'était point trente-sept ans auparavant.
M. Ross ne croit pas que le. dérangement des tambours tienne à la cause qu'indique Tournefort : « Autrement, dit-il, les boulets auraient laissé, sur celte colonne , des traces semblables à celles qu'on remarque sur la façade du Parthénon. »
Pour moi , j'adopte pleinement l'explication de Tournefort; d'abord elle repose sur un fait dont ce savant avait été informé, sans doute, par des témoins oculaires, et ensuite elle m'a paru confirmée par l'aspect que présente cette colonne. Si les mutilations sont moins profondes que celles que les boulets ont imprimées sur les colonnes du Parthénon, cela tient à ce que les coups étaient peut-être tirés de plus loin, et surtout à ce que, rencontrant une surface ronde et
polie, au lieu de frapper sur une surface cannelée, il leur était plus facile de déplacer que d'entamer les tambours.
Le tambour1 inférieur de la colonne s'arrondit vers le bas en une sorte de bourrelet extrêmement élégant et divisé en neuf anneaux qui décrivent une demicourbe convexe et sont séparés les uns des autres par une bande fine et délicate. Ce tambour, qui sert ainsi de base, et dont le diamètre le plus large, mesuré par M. Ghoisenl-Gouffier, est de 6 P. 3 p. 41., est assis sur un piédestal de marbre gris et vert, de 1 P. 4. p. 6 1. de haut, et de 6 P. 4 p. de diamètre. Ce piédestal, ou, si Ton aime mieux, cette seconde partie de la base est ornée de six anneaux ou de six tores qui s'enroulent à l'entour en formant une courbe concave.
Au-dessous est une. grande pièce de marbre carrée, espèce de vaste socle qui était complètement enterré, ainsi que le piédestal : j'ai fait creuser un grand sillon circulaire pour les dégager.
Pour le chapiteau, comme il a disparu, je ne puis que répéter ici ce que les autres voyageurs en ont dit.
« Il a, suivant Tournefort, 1 P. 7 p. de haut. (D'après M. Choiseul-Gouffier cette hauteur est de 1 P. 8 p.) Il répond au profil de la base. Son tympan est relevé d'un gros rouleau de 1 pied de baut, sur lequel sont entaillés en rond des oves en relief, enfermés chacun dans sa bordure, et des entre-deux des bordures
1. Voy.' FAllas de Choiseul-Gouffier, planche 54, et l'Atlas des Antiquités ioniennes, 1. I, ch. v (2e édition).
SUR L ILE DE SAMOS. 221 pendent des pointes en manière de flamme. 11 y a un petit cordon ou astragale au-dessous du rouleau. »
Quel est l'ordre auquel on doit rapporter cette colonne? Tournefort1 déclare que Rhœcus avait employé un ordre assez particulier: « c'est, dit-il, Tordre ionien dans sa naissance. »
Pococke de son côté, affirme que les chapiteaux lui ont paru doriques.
Dallaway est du même avis.
Quant à M. Choiseul-Gouffier 2, voici comment il s'exprime : « Malgré la tradition conservée chez les habitants et malgré le témoignage de plusieurs voyageurs qui l'ont adoptée, j'ai de la peine à croire que ces fragments appartiennent à une époque aussi reculée que la construction de ce temple bâti par Rhœcus et vanté par Hérodote. La proportion trop élégante de l'ordre, les ornements du chapileau et surtout les bases, dont les Grecs n'ont jamais fait usage dans l'ordre dorique, doivent au moins donner de grands soupçons sur l'authenticité de ces ruines. »
Ottfried Mùller 3 pense que le premier temple constuit par Rhœcus était Dorique et qu'ensuite il fut réparé et agrandi sous Polycrate et bâti dans le style ionique. Mais que devient alors l'assertion formelle de Vitruve4?
« Postea Silenus de symmetriis Doricorum edidit
Vitruve, De Architectura, 1. VII, préface, i
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« Yolumen : de aede Junonis quae est Sami dorica « Theodorus. »
Remarquons que Vitruve ne dit point : quœ erat Sami dorica, mais quœ est Sami dorica. Or, ce Théodore était le fils du célèbre Rhœcus, le premier architecte de l'HéraBon.
Si Vitruve affirme qu'il était dorique de son temps, comment croire que les ruines que l'on voit encore aujourd'hui n'appartiennent point au temple cité par cet écrivain et soient postérieures, par conséquent, à l'époque où il vivait.
Sans doute, l'ordre de la colonne qui nous occupe n'est pas le Dorique ordinaire : elle est sans cannelures ; elle a aussi une base et un piédestal, toutes choses qui ne se rencontrent pas d'habitude dans le Dorique Grec; mais, d'un autre côté, son chapiteau, tel qu'il est reproduit dans la planche 54 de Y Atlas de M. Choiseul- Gouffier, a les oves sans avoir les volutes recourbées qui caractérisent essentiellement l'ordre ionique.
Si avec Ottfried Mùller, nous ne faisons pas remonter la fondation de l'Héraîon au delà de la 30e olympiade, ce temple aura été alors commencé par Rhœcus vers l'an 656 av. J.-C; puis Théodore et Téléclès, ses fils, auront, dans les olympiades suivantes, poursuivi l'œuvre de leur père; et cet édifice, incendié par les Perses, aura sous Polycrate, subi des réparations et des agrandissements, tout en conservant néanmoins les principaux caractères du genre dorique. Mais il est impossible d'admettre que les Samiens aient pu, dans la suite, construire un nouveau temple différent
SUR 1/1LE DE SAMOS. m de celui qu'avait vu Hérodote et que plusieurs siècles plus tard virent Pausanias et Apulée, différent aussi de celui dont nous parle Yitruve.
Car, si à l'époque de Trajan, époque à laquelle vivait Apulée, c'est-à-dire, plus d'un siècle après J.-C, l'ancien temple signalé par Hérodote était encore debout1, il est évident pour moi que la colonne qui attire aujourd'hui l'admiration des voyageurs est un débris authentique de ce temple célèbre, et que, malgré ses proportions élégantes, malgré sa base, malgré aussi son chapiteau, actuellement enlevé, ou plutôt à cause même de ce chapiteau qui, quoique plus orné, en général, que les chapiteaux doriques, n'avait pas cependant les volutes du genre ionique, il ne faut pas partager les dcules de M. Choiseul-Gouffîer, doutes qu'a semblé adopter Barthélémy dans son Voyage du jeune Anacharsis, mais reconnaître avec Tournefort, avec Pococke, avec Dallaway et M. Ross, qu'on avait employé dans ce moment un ordre particulier qui n'était ni l'Ionique, ni le Dorique proprement dit, et que néan moins Vitruve a pu appeler de ce dernier nom, parceque ce sont surtout les volutes du chapiteau qui constituent l'ordre ionique el que ces volutes manquaient aux colonnes de l'Héraeon de Samos, lequel formait comme une sorte de transition entre les deux ordres que je viens de nommer.
Il ne faudrait pas s'imaginer, en effet, que la divi-
1. « Enimvero fanum Junonis antiquitus famigeraturo, » dit Apulée, etc. {Flondes, XV).
Barthélémy, Voyage du jeune Anacharsis^ ch. lxxiv
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sion de l'ancienne architecture grecque, en trois ordres distincts, fût absolue, et que le caractère de chacun de ces ordres ait été invariable et jeté, en quelque sorte, dans un moule inflexible. Je me figure plutôt que la souplesse et ta variété déformes, qu'on remarque dans le génie de la littérature des Grecs, devaient se reproduire également dans celui de leur architecture, et que les mêmes ordres comportaient des nuances et des différences auxquelles on n'a pas toujours fait suffisamment attention.
En outre, Samos, par sa position géographique, appartient à l'x\sie beaucoup plus qu'à l'Europe, et nous savons qu'en Asie, de très-bonne heure, l'ordre ionique a été celui des temples, puisque le fameux Artémisium d'Éplièse, auquel travailla Théodore, l'un des architectes de FHéraeon de Samos, fut construit dans ce style. Il n'est donc pas étonnant que le lemple de Junon, quoique se rattachant encore au style dorique ])cT l'absence de volutes aux chapiteaux de ses colonnes, tendît déjà, par l'éléganeé des bases et par les ornements de ces mêmes chapiteaux, à se rapprocher de l'ordre ionique, qui obtint bientôt, à Èphèse, un développement si magnifique et si éclatant dans le vaste temple de Diane.
La question de l'étendue et de la forme de l'Héraeon est encore maintenant à l'état de problème. Hérodote nous dit seulement qu'il était le plus grand de tous les temples qu'il eût vus, et Strabon nous apprend qu'il était hypasthre, c'est-à-dire que le milieu était à ci et ouvert.
Parmi les voyageurs modernes, Pococke a imaginé un plan de cet édifice. D'après ce plan, que M. Ghoiseul-Gouflier a reproduit dans son atlas, planche 54, ce temple aurait eu vingt colonnes de long et huit de face. Il aurait été précédé, à l'E., d'un portique à quatre rangées de colonnes; une seule rangée se serait développée sur les côtés et sur la face occidentale. Sa longueur aurait été de 470 pieds, et sa largeur de 189 : il aurait été, par conséquent, plus long, mais moins large que celui de Diane, à Éphèse, dont ta longueur était de 425 pieds et la largeur de 220,
Si, au contraire, je consulte l'ouvrage des Antiquités Ioniennes \ je lis :
a Le temple de Junon, à Samos, semble avoir été décastyle et diptère, et avoir eu vingt-et-une colonnes sur ses côtés latéraux. Sa longueur parait avoir été de 344 pieds et sa largeur de 166. »
D'autres voyageurs ont adopté d'autres chiffres et un autre plan. Pour essayer, après eux, de résoudre cette question, il n'y avait qu'une chose à faire : c'était de pratiquer des fouilles, afin de retrouver, s'ils existent encore, les soubassements du temple ; je dirai plus tard ce qui m'a empêché de les exécuter : je m'abstiens donc de proposer moi-même mon plan qui ne serait fondé que sur de simples conjectures.
Faubourg de l'Hék.eox. — Près de l'Héra3on s'étendait un faubourg. « To npoxGteïov to npbq tm Hpa/w, )> dit Strabon, dans son livre XIV, chap. i.
i. Antiquités Ioniennes, 1. 1, ch. v (2e édilion).
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On rencontre, en effet, à quelque distance du temple, des vestiges d'habitations et de murs, qui ont appartenu à ce faubourg. On y trouve aussi des fragments de marbre qui proviennent de l'enceinte sacrée de l'Héraeon. Sur l'un de ces fragments en beau marbre blanc, j'ai lu l'inscription suivante :
BA2!AEÂnTOAEMA!ON0EON^lAOnÂTOPÀ BÂ2SAEO2nT0AEMÂI0YKASBA2SAi22H2 BEPENiKH2QEflNEYEPrETflN
Acu.ctîo-j 7.0:1 QOLdùiaar^ Bcpîvtz^ç Gôwv sucpyerwv. »
Il est probable qu'au-dessus de cette plaque de marbre s'élevait une statue que les Samiens avaient érigée en l'honneur du roi Ptolémée Philopator et de la reine Bérénice Dienx-Evergètes. Ce roi, étant devenu maître de Sam os, comme nous l'apprend Polybe \ entretenait, dans les ports de cette île, une flotte considérable. Pour captiver la faveur de leur vainqueur, les Samiens avaient, sans doute, placé sa statue à côté de celles qu'ils avaient précédemment élevées dans l'néra3on à leurs différents dominateurs. C'est ainsi que la reconnaissance, l'adulation ou la crainte avaient successivement peuplé de tableaux et de statues l'enceinte du temple de Junon, et, à l'époque romaine, ce n'était plus qu'un musée qui tenta plus d'une fois la cupidité des pirates et des préteurs, et qui fut pillé, entre autres, par Verrès et par Antoine,
Polybe, v, 3o
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Vers le milieu de la plaine, à i'E. de l'Héraeon et au delà d'un petit ruisseau, est une ferme très-délabrée, qui dépend de l'un des couvents de File, nommé Megali-Panagia. Elle a été construite sur remplacement d'une ancienne bâtisse romaine assez considérable. On remarque dans les bâtiments de cette ferme, dite de Saint-Georges, et surtout dans une chapelle attenante, un grand nombre de pierres et de blocs antiques, et plusieurs fûts et chapiteaux de colonnes ioniques. Ces débris de colonnes ne seraient-ils point un reste du temple de la Vénus des Marais, dont j'ai déjà parlé?
D'un autre coté, à l'O. de i'Béraeoii et à cinq cents pas environ, est, au delà de l'imbrasus, une autre ferme, appelée ferme de Saint-Jean-le-Théologien, qui appartient au monastère de Patin os. Cette ferme a cela de curieux qu'elle est la première construction élevée dans l'île depuis que Samos, longtemps déserte, fut repeuplée par Kiliuj-Àly-Pacha, qui, au dire de Joseph Georgirènes, vint un jour chasser dans cette ile en 1550. Il fut si ravi des agréments et de la richesse du sol qu'il demanda à Soliman la permission de la coloniser, ce qu'il obtint, k sa mort, cette île, qui était devenue sa propriété, rentra dans le domaine du sultan. Or, ce Kilidj-Aly avait pour pilote d'un de ses vaisseaux un certain Sarakinios, originaire de Patmos. Celui-ci sollicita un emplacement près du cap Colonni; il y bâtit une tour à créneaux, qui existe encore et qui
228 ÉTUDE porte la date de 1577, et une chapelle dédiée à saint Jean. Étant mort sans enfants, il légua ses biens au monastère de Palmos, qui, depuis lors, est propriétaire de cette ferme et y entretient un moine pour fa surveiller. Cette tour et cette chapelle ont été construites avec des matériaux antiques, et dans la cour qui les sépare on observe plusieurs tambours de colonnes, des plaques de marbre et trois ou quatre stèles. Tout cela vient, soit de l'Héraeon, soit du faubourg.
La chapelle de Saint-Jean renferme une inscription gravée sur une petite colonne qui soutient la table sainte dans l'hagion ou sanctuaire. La voici :
AYAQNCXfcGA ASONATTIKON YIONÂTTIKOY TOYNG OflOIOY ÏHCBA2IAG IOY OGACHPALKAI RAPAOYAAKOE KPIOG NTAG IEOAYM niATAG NHG IEHI1AI AjQNETAÀîONNG I KHCANTATONGnn NYMONG NTHIG Pfl THEBADAC IOY0GAC HPAEÀrnNAîlAI AHNnAAHNTHN TG IMHNANAC THEZANTOETOYÎ1A TPCE.
« Au)vOV Oîps'À/iov -Âvci'AOVy vibv Attixovj tov vzonoiov mi
SUR L'ILE DE SAMOS. 229 fiaGiïslov B'sôcç hoaq xat i:ocpocyvlocm/.oç, zpiôeVra eiq OlvfÂTCia roc év IleiV/jj izodàtov aroièiov veixvîawra, rbv inôïvvy.ov sv t£> tspw rfiç ficcGilelov Qzâç Ûpocç àyàvocy r.odiïbw tcoc1t^7 tyiv
TetpcyjV àvoCGTflGOtVTOq TOI) TtOCTpOÇ. »
Cette petite colonne me paraît avoir été une stèle funéraire , érigée par un certain Àtticns , chargé de l'entretien et de la réparation du temple de la royale Junon, et gardien de ce monument, à la mémoire de son fds, Aulus OphelliusAtticus, qui avait été jugé digne de concourir, àPise, aux jeux olympiques et qui, dans l'enceinte sacrée de la royale déesse Junon, avait remporté au stade des enfants le prix de la lutte, combat gymnique qui tirait son surnom de la déesse.
Remarquons l'orthographe des mots JleiTri, vumgzvtx, Tsipfy à la place de IIi'ot?, vi^ravra, np-'v.
Je ne crois pas nécessaire de faire observer que cette inscription date de l'époque romaine, les noms propres l'indiquent assez d'eux-mêmes.
A un kilomètre au S. de cette ferme, sur une hauteur qui domine la mer, est une petite chapelle fondée, dit-on, par le même Sarakinios et dédiée à saint Nicolas. Près de la porte d'entrée est une pierre antique qui porte les caractères suivants :
MENE
A0HNA2
AOHNHN
MEAEOY2H2
« Ooo; rspisveoç Aôyjvàç A0v?vwv pedsovar,;. )>
« Limite de l'enceinte sacrée de Minerve, protectrice d'Athènes. »
Cette inscription a été relevée par M. Ross et insérée dans le recueil des inscriptions grecques deBœckh, n° 2246.
Ce savant explique très-bien que , malgré le dialecte ionien de cette inscription, la mention de Minerve protectrice d'Athènes ne permet point de douter que cette limite n'ait été consacrée par les Athéniens, à l'époque où ils envoyèrent des colons à Samos pour se partager celte île, dans la première année de la 107e olympiade l. En effet , il était d'usage, quand on divisait les lots entre les différents colons, de faire aussi la part des dieux2,
Ces débris, qui avoisinentl'Héraeon, en deçà comme au delà de l'îmbrasus, joint à cela le mouillage appelé cotioz Êpœfcyç dont il est question dans Athénée3, mouillage qui est assez sûr pendant l'été et dont les Samiens profitent encore aujourd'hui, tout confirme l'interprétation que j'ai donnée au texte de Strabon, texte en vertu duquel je place le faubourg de Junon tout auprès du temple de cette déesse (rb npoxereiov
70 TîpOÇ Tto HpaiwJ.
Cependant, Pococke1 est d'un avis différent ; « Je crois, dit-il, que cette plaine (la plaine de Chora) est lliérœon, où Strabon prétend qu'aboutissait le faubourg de la ville et non point au temple de Junon ou
4L Diodore de Sicile, 1. XVIIÎ, ch. vin.
Pococke, Descript. de VOrient, t. IV, p
au cap qui est an couchant; car, ce temple étant à l'extrémité S. 0. de la plaine, le terrain, qui est au levant, aurait été trop humide en hiver pour y bâtir un faubourg. »
La raison, alléguée par ce voyageur, me paraît peu concluante : en effet, si la plaine de Ghora est actuellement insalubre, et si môme, autrefois, elle avait des marais, comme l'indique le surnom de Vénus des Marais ou de Vénus des Roseaux donné au temple élevé à cette déesse par les courtisanes qui avaient suivi Périclés, doit-on en inférer qu'elle était jadis inhabitée? ce qui n'est pas môme exact aujourd'hui, car on y voit quelques magasins rangés le long de la mer. Mais alors on pourra supposer également que l'emplacement d'Éphèse, de nos jours si marécageux, était désert dans l'antiquité. Qui ne sait, cependant, combien la nature des lieux peut changer, quand la culture les abandonne et que les eaux, manquant d'issue pour s'écouler, demeurent stagnantes et fétides? Qui peut croire qu'une ville importante, comme l'était Samos, eût laissé à ses portes, sans la cultiver et l'assainir, la plus belle plaine de l'île? Qui peut s'imaginer aussi que le fameux temple de Junon, rempli de tant de richesses et de tant de chefs-d'œuvre, et fréquenté par de si nombreux adorateurs, s'élevât solitaire à une heure et demie de la ville, sans qu'un centre d'habitations s'y soit peu à peu formé et agrandi , de manière à constituer plus tard un véritable faubourg? En outre, le mot Ûpaïov ne peut vouloir dire qu'une chose, c'est temple et enceinte sacrée de Junon , et rien ne nous
autorise à penser que la plaine entière portât ce nom. Enfin, il n'est pas vraisemblable que les Samiens aient négligé le mouillage qui touche à l'embouchure de l'Imbrasus et qui est protégé contre les vents d'O. par le cap Colonni , l'ancien cap Àmpéios.
Avant de terminer cette description sommaire des ruines de l'ancienne Sam os et de ses deux faubourgs, disons un mot des magnifiques carrières d'où l'on a dû tirer en grande partie les matériaux avec lesquels elle a été construite.
Anciennes carrières. — Le mont Kastro, dont j'ai déjà souvent parlé, et dont le plateau supérieur était couronné par une ligne si formidable de remparts, n'est pas moins digne d'attention pour les vastes carrières et les immenses cavernes qu'il renferme. Le pourtour presque tout entier de sa crête méridionale a été creusé par l'homme, et de prodigieux blocs, détachés depuis plus de deux mille ans, sont encore là qui attendent qu'on les transporte et qu'on les emploie.
Sur la pente de cette montagne s'étendent dans l'intérieur de ses flancs, du côté qui regarde la ville, de profondes cavernes qui ne sont autre chose que les galeries souterraines d'anciennes carrières abandonnées. Je les ai examinées toutes avec d'autant plus d'attention que j'ai espéré un moment retrouver dans l'une d'entre elles le canal d'Eupalinus ; mais j'ai reconnu bientôt qu'elles n'avaient jamais pu avoir cette destination.
La plus connue de ces cavernes domine la plaine d'environ 125 mètres. Devant son ouverture est un petit plateau sur lequel on a construit une chapelle
SUR LUE DE SAM6S. 233 consacrée à Saint-Georges et où j'ai trouvé plusieurs fragments de marbre antique. Le seuil de cette caverne est spacieux et arrondi en voûte. On y descend par quelques marches ; puis un sombre souterrain s'ouvre devant vous. La largeur en quelques endroits est de 15 mètres, en d'autres de 10 ou de 8, et la hauteur varie de 4 mètres à 1 mètre et demi, à cause de l'inégalité du sol que recouvre ça et. là une grande quantité de pierres. Deux bassins rectangulaires et profonds d'un mètre ont été creusés dans le roc au milieu de cette caverne et recueillent l'eau qui suinte et tombe goutte à goutte des parois des voûtes : à l'extrémité, c'est-à-dire à 75 pas environ de l'ouverture, est une chapelle dont la porte a pour linteau une jolie pièce de marbre sculptée, enlevée à un monument antique. Ce sanctuaire, qui est de la part des Samiens l'objet d'une grande vénération, est consacré à la vierge de la grotte (Uavayîa Zmfoqvri). Près de là est un troisième bassin rempli d'une eau fraîche qui ne cesse d'y découler des voûtes et à laquelle les habitants attribuent des vertus mystérieuses et donnent le nom d'Hagiasma (ayiWpa4).
Je m'étais imaginé au premier abord que cette caverne, dans laquelle il faut descendre par plusieurs degrés, était l'œuvre de la nature ; car j'avais pensé que, si elle eût été artificielle, la pente aurait dû être en sens contraire, afin de faciliter la sortie des blocs;
1 . Le mot àytac-y.a, qui signifie en général chose sainte ou consacrée, désigne plus particulièrement, chez les Grecs d'aujourd'hui, de l'eau bénite.
mais ensuite, eh examinant de plus près l'inclinaison des couches de la montagne et le sens suivant lequel les autres carrières avaient été ouvertes et pratiquées, je me suis convaincu que ce souterrain était véritablement une ancienne galerie creusée par la main de l'homme dont la trace du reste, ne peut échapper longtemps à un regard attentif.
En redescendant d'une cinquantaine de pas les flancs de la montagne, on arrive à une autre caverne, c'est-à-dire, à une autre carrière dont l'entrée est plus basse et plus étroite ; elle ne renferme ni chapelle ni hagiasma. Aussi est-elle peu connue et n'a-t-elle que de rares visiteurs. Cependant, elle est beaucoup plus belle et plus vaste que la première : son sol est également plus uni.
Sans citer ici les autres excavations de ce genre qu'on remarque dans celte montagne, je vais parler immédiatement de celles du mont Katarouga qui sont beaucoup plus considérables et plus dignes d'être signalées.
Cette dernière montagne, que Tournefort appelle le mont Percé, s'élève au N. 0. du mont Kastro, dont elle est séparée par le ravin escarpé connu sous le nom de Saint-Jean. Sa dénomination actuelle de Katarouga1 lui vient sans doute des nombreuses carrières qu'elle contient.
Ces profonds souterrains inspirent aux habitants je ne sais quelle crainte superstitieuse, et ils refusent d'ordinaire de s'y engager. M. le gouverneur, qui ne les
1. Kazappïyjv'j.t, fendre de haut en bas, d'où ie mot barbare xaTàoôo-jya, formé de l'aoriste second passif *a-ihh<zyr;* .
SUR L'ILE DE SAMOS. 23S connaissait point encore, voulut bien les visiter avec moi, accompagné de son commandant militaire Alexis, et de son secrétaire particulier M. Dendrino. Un berger qui devait nous servir de guide nous raconta que son grand-pére avait essayé autrefois de les parcourir en entier, mais qu'effrayé par les vapeurs chaudes qui s'exhalaient de ces antres béants il était revenu sur ses pas, sans oser pénétrer plus avant : pour lui, il les avait explorés jusqu'au bout.
Nous le suivîmes par l'une des ouvertures qui donnent accès dans cette sorte de ville souterraine, du sein de laquelle était sortie la moitié peut-être de celle de Samos. Comme la montagne est inclinée du N. au S., et que les couches de pierre et de marbre ont par conséquent la même inclinaison, ces carrières ont été creusées dans ce sens. De nombreuses salles, soutenues par d'énormes piliers taillés dans le roc, afin de prévenir les éboulements, se déroulent avec une majesté imposante devant les regards du visiteur. Elles communiquaient jadis les unes avec les autres; mais actuellement ces communications sont en partie obstruées par des amoncellements de pierres au-dessus desquels il faut passer pour continuer sa marche. Il est difficile de ne point être saisi d'admiration, quand on songe aux prodigieux travaux et aux efforts véritablement herculéens que ces vastes excavations ont dû coûter. La lueur de nos torches, qui se réflétait aux parois des voûtes, ajoutait quelque chose de fantastique à ces sombres solitudes, animées autrefois par un peuple d'ouvriers, mais désertes et abandonnées depuis
de longs siècles, et auxquelles le bruit de nos pas et de nos voix , en réveillant de tous côtés des milliers d'échos endormis, redonnait une sorte de vie momentanée.
En examinant les différentes couches de ces carrières, j'ai remarqué plusieurs espèces diverses de pierres comme de marbres : parmi les pierres, les unes sont blanches, tendres et friables, et d'autres, dures et veinées de gris et de bleu.
Les marbres sont généralement blancs, mais moins fins et moins brillants que ceux de Paros, de Naxos et du Pentélique. Quelques-uns, néanmoins, ont encore une grande beauté, principalement ceux qui appartiennent par leur couleur imitant la chair à cette espèce que les anciens appelaient sarcoïde (HQoç vapxosi^c) et qu'ils employaient pour leurs statues. Les grandes dimensions des blocs qui ont été détachés sont indiquées par les rainures profondes que le fer avait creusées à l'entour pour en déterminer l'étendue, et en même temps pour les arracher aux flancs de la montagne. Il en est qui étonnent l'imagination, et l'on se demande par quelle force humaine on a pu les ébranler et les transporter. Comme les galeries sont inclinées, il est probable qu'au moyen de rouleaux on faisait glisser ces blocs jusqu'à l'une des ouvertures par lesquelles elles débouchent au dehors, et que de là, avec le même système, on les descendait jusqu'au ravin de St-Jean, qui pouvait servir de chemin pour les transporter ailleurs.
J'ai compté une vingtaine d'ouvertures principales,
SUR L'ILE DE SAMOS. 237 tournées vers PO., les unes larges et assez hautes, les autres plus basses et plus étroites. L'entrée de quelques-unes a été utilisée par les bergers qui y habitent avec leurs troupeaux; et, afin d'empêcher leurs chèvres ou leurs brebis de s'égarer dans l'immensité de ces souterrains, ils ont élevé des murs d'enclos avec les matériaux qu'ils trouvaient sous la main. Le nitre abonde dans ces bergeries, et les Samiens l'ont souvent ramassé pendant la guerre de l'Indépendance pour en fabriquer de la poudre.
Telles sont ces belles cavernes que Tournefort avait aperçues sans les visiter. S'il avait pu le faire, il n'aurait pas supposé que l'une d'entre elles fût le souterrain creusé par Eupalinus. Car aucune n'a jamais pu servir à cet usage, et il n'aurait pas non plus cherché la fontaine qui alimentait cet aqueduc au N. de cette montagne, au village de Mytilini.
CHAPITRE IX
DIVISION DE L'iLE EN QUATRE DISTRICTS. — DESCRIPTION DE CELUI DE CHORA ET DES COMMUNES QU'lL RENFERME.
L'île est divisée actuellement en quatre districts principaux, dont les chefs-lieux sont Ghora, capitale de l'île, Vathy-Ano, Néon-Carlovassi et Marathro-Cambo, et qui comprennent 29 communes.
Eu voici le tableau :
/ 1, Chora.
Scoureïka
*29. Spatareïka.
District de Chora.
Le district de Chora, par lequel nous commençons parce qu'il renferme la capitale de l'île, est borné à l'E. et au N. par le district de Vathy, à l'O. par ceux de Garîovassi et de Marathro-Camho et au S. par la mer. Son territoire comprend :
1° Deux belles plaines séparées par l'un des rameaux de l'Àmpélos, la plaine de Meso-Cambo à l'E. et celle de Chora à l'O.
2° Une jolie et fertile vallée, celle de Mytilini, qu'arrose le fleuve ou plutot.le torrent de ce nom.
3° Les versants de la chaîne de l'Ampélos qui sont tournés vers ces deux plaines et vers cette vallée.
Chora. (Xwpa, pays, ville). — Chora, chef-lieu de ce district et capitale de File, ressemble plutôt à un village qu'à une ville. ïl s'élève, vers le N. E. de la plaine du même nom, sur le penchant méridional d'une colline et à une petite heure des ruines de l'ancienne Samos. Les rues en sont irrégulières, étroites et mal pavées. On y compte 335 maisons, hautes d'un rezde-chaussée et d'un étage, et la plupart couronnées par une terrasse. Elles contiennent chacune une famille. Celle qu'habite le gouverneur a un peu plus d'apparence que les autres, quoique simple elle-même et modeste. Le rez-de-chaussée est occupé par un poste de soldats habillés à l'albanaise, et le premier par le gouverneur et quelques personnes de sa famille.
Ses secrétaires demeurent dans une autre maison où sont les bureaux et l'imprimerie.
L'ancien local de l'évêché, vacant depuis un an, sert aux réunions du sénat et cle l'aréopage.
Le tribunal de première instance siège dans une autre maison.
L'assemblée générale des Samiens, qui se compose de 36 députés, se tient dans une église. Cette dernière et trois autres n'offrent rien qui mérite d'être signalé.
L'école primaire est fréquentée par 70 enfants, garçons et filles.
Vers le bas de la ville est une ancienne tour avec mâchicoulis et créneaux, et qu'on prétend avoir été bâtie autrefois par les Génois, d'autres disent par les Vénitiens.
Deux fontaines fournissent une eau excellente. En descendant vers la plaine, on trouve une trentaine de maisons ruinées et quelques jardins plantés de mûriers.
L'air est assez pur, excepté pendant trois mois de l'année où l'on se ressent un peu de l'influence malsaine des marais voisins. La température est généralement très-douce, parce qu'on y est à l'abri des vents du Nord et que ceux du Midi presque seuls s'y font sentir.
Le soir, les chacals viennent quelquefois rôder jusqu'auprès des maisons, et l'on entend leurs cris plaintifs qui ressemblent aux vagissements des enfants. Les hurlements des chiens leur répondent et les mettent en fuite.
SUR L1LE DE SAMOS. 241 J'ai cherché vainement des inscriptions antiques à Ghora; mais, en examinant attentivement les maisons et les boutiques , je me suis aperçu que la plupart d'entre elles cachaient, sous la chaux qui les recouvre, de beaux matériaux antiques enlevés sans doute aux ruines de l'ancienne Samos. Ainsi, j'ai distingué des tambours de colonnes, des fragments de frises et d'architraves et même des débris de sculptures mutilées. Un bas-relief funéraire, élégamment exécuté, mais dont les figures ont été fort maltraitées, est déposé dans le local de l'Évêché.
Le gouverneur possède aussi chez lui une petite tête de femme en marbre blanc, représentant une Junon, et dont les traits et la chevelure ont une grâce et une délicatesse parfaite.
Mytilini. ■ — Au N. de Ghora et en tirant un peu vers l'E., à 4 kilomètres à peine de distance, est le village de Mytilini. On s'y rend en franchissant et ensuite en côtoyant le petit torrent dans lequel j'ai cru voirie Ghésius des anciens. Puis on le laisse sur la gauche, et, tournant à droite, on aperçoit bientôt les maisons de ce village groupées au N. de la vallée qu'arrose le Mytilinous. Ce bourg a été fondé, il y a 280 ans, par une colonie venue de Lesbos (aujourd'hui Metelin). En effet, Rilidj-Aly Pacha, pour repeupler l'île de Samos, promit sept années d'exemption d'impôts à ceux qui viendraient s'y établir, et cette promesse fit accourir de nombreux colons de différents points de l'Asie mineure, de l'Archipel et de la Grèce continentale d'Europe. Les habitants de
242 ETUDE Cbora ont déjà perdu le souvenir de leur première origine, mais ceux de Mytiliui Font conservé, grâce au nom de leur village qui leur rappellera toujours leur ancienne patrie.
Mytilini a sept cents maisons et trois églises. L'école mutuelle est fréquentée par cent vingt enfants; il y a aussi une autre école, dite hellénique, suivie par cinquante élèves venus de différents points de l'île. On y enseigne le grec ancien, les éléments des mathématiques, de l'histoire et de la géographie, et même un peu de français.
La vallée qu'arrose Je Mytilinous présente un aspect charmant, lorsque les arbres, qui couvrent les bords de ce torrent, ne sont point dépouillés de leurs feuilles. La plupart sont des mûriers. Le Mytilinous, dans lequel je reconnais lTIybettes de Pline, poursuit son cours jusqu'à la mer, en se frayant un ravin à travers deux montagnes et en traversant ensuite la partie occidentale de la plaine de Meso-Cambo. Cette plaine, que je vois désignée, dans la carte qu'avait fait dresser M. Ghoiseul-Gouffier et dans celle du chevalier Lapie, sous le nom de Pisos-Campos, et, dans la carte anglaise du lieutenant Brock, sous celui de Miso-Gambo, porte en réalité celui que je viens d'indiquer, et elle le doit à sa position même entre la mer et les montagnes. Sa longueur est au moins de 4 kilomètres et sa plus grande largeur de 2. La ceinture de hauteurs qui l'entoure, au N. et à l'O., se termine à l'E. par la pointe Psili-Hammo. Cette plaine offre d'excellents pâturages aux troupeaux : elle contient sept à huit
SUR 1/ILE DE SAMOS. 243 étangs salés, qui, n'étant point entretenus, répandent des exhalaisons malsaines et l'ont pour cela môme rendue déserte. On y voit seulement, le long de la plage, quelques fabriques de poterie et ça et là plusieurs petites chapelles abandonnées. La baie deMeso- Cambo est peu profonde, et, quand les vents du Midi soufflent avec force, elle est très-dangereuse pour les bâtiments.
A son extrémité occidentale, on rencontre, au delà comme en deçà du Mytilinous, et au milieu d'épaisses broussailles, des traces de constructions fort anciennes, et qui me paraissent devoir remonter à l'époque de l'occupation de l'île par les Gariens. Près des bords de ce même torrent, vers son embouchure, sur une colline qui le domine et qui se rattache au Rhakivouno, lequel sépare la plaine de Meso-Cambo de Tigani, on distingue encore les vestiges d'un mur construit avec des blocs polygonaux.
Le Rhakivouno (Pa/iëo-jvo), ainsi appelé à cause de son escarpement et de ses bois, atteint une hauteur de 326 mètres au-dessus de la mer. Ses flancs sont couverts de pins et d'oliviers, et son plateau, hérissé d'énormes rochers, a été, en plusieurs endroits, taillé par la main de l'homme, qui en a arraché des blocs de marbre et de pierre. J'y ai remarqué également les restes d'un mur antique de construction cyclopéenne, dont on peut suivre les traces à travers les rochers et les broussailles.
En redescendant les pentes occidentales de cette montagne, c'est-à-dire en se rapprochant de l'ancienne
m ÉTUDE capitale, on traverse une forêt de beaux oliviers, entremêlés d'arbousiers , de lentisques et principalement de jeunes pins. Une source ombragée par un vieux platane sort d'un petit canal antique : puis elle se rend par un conduit à une fontaine, et de là elle se répand dans deux bassins rectangulaires en marbre blanc, longs de 2 mètres, et qui ne sont autre chose que d'anciens sarcophages. Au devant de cette fontaine sont plusieurs belles dalles de marbre enfoncées dans le sol. Un aqueduc moderne, et maintenant à moitié détruit, amenait les eaux de cette source à un petit monastère inhabité depuis 40 ans et appelé Hagia-Paraskevi. Situé 200 pas plus loinvers le S. , il commence à tomber en ruine. J'y ai découvert, à l'extrémité d'une salle, sous une estrade en bois, un hypogée antique, dont les moines se servaient probablement comme d'un caveau pour y déposer leurs provisions. Cet hypogée, construit avec de beaux blocs équarris avec soin, a 2 mètres de long, 2 de large et 2 met. 40 cent, de profondeur. Cinq petites niches rectangulaires ont été ménagées dans les parois latérales. Il était recouvert par trois longues plaques de marbre, dont une existe encore. J'imagine que c'était un tombeau de famille et qu'il devait y avoir en ces lieux une riche villa.
Plus bas on rencontre encore d'autres débris et une seconde fontaine près d'un platane gigantesque.
Le versant septentrional de celte même montagne estplus rude et plus escarpé : il domine la vallée accidentée du Mytii' nous, et sur ses dernières pentes s'élève
SUR L'ILE DE SAMOS. 245 le petit monastère d'Hagia-Trias ou de la Ste-Trinité. Il a été fondé en 1826. L'hégoumène qui le dirige est vénéré dans le pays, et les douze moines qui vivent sous sa dépendance sont astreints à une règle trèsaustère. Eux-mêmes ont construit leur chapelle et les bâtiments qui l'entourent. Ils m'ont montré à côté d'un puits plusieurs dalles antiques et une sorte de petite auge rectangulaire avec l'inscription latine suivante :
CIVLiVSMARTIALSSHSE
CIVLiVSÀGÀTHOVSVE
IVLSAOROSTiLIAVSVE
« Caius Julius Martialis hic situs est. « Caius Julius Agatho vive.
« Julia Orostilia vive.
Au lieu de Orostilia, peut-être faut-il lire Orestilla : car les caractères étant un peu effacés se prêtent à ce double texte. Cette inscription nous prouve que c'était là un tombeau, et, comme il est long à peine de TOcentimètres, il ne pouvait renfermer que le corps d'un petit enfant, à moins qu'il ne contint que des cendres.
A 2 kilomètres de ce petit monastère vers le N. 0. est la fontaine dite de St-Jean. J'en parlerai plus au longdans un autre chapitre.
Nous avons parcouru la partie orientale du district de Chora, dirigeons-nous maintenant vers la partie occidentale.
Myli. — A 5 kil. 4/2 de Chora, à l'O., après avoir franchi le ravin d'Hagios-Constantinos,et ensuite celui de Nero-Trivia, ces deux affluents du torrent Daph-
nia, l'ancien fleuve ïmbrasus, on arrive au petit village de Myli, situé sur un tertre entre ce dernier fleuve et le courant de Nero-Trivia. Il se compose seulement de trente-cinq maisons et d'une église : il n'a point d'école. Ce village fut un des premiers fondés dans l'île par une colonie de Patmiens vers 1580. Suivant une autre tradition, les habitants seraient originaires de l'île de Milo : mais la dénomination de Myli , qui aura sans doute donné lieu à cette croyance, a pour étymologie véritable le mot pokoq qui signifie meule, et par extension moulin et non celui de WrXoz (île de Milo). En effet, non loin des dernières maisons de ce village, sur le bord de l'ïmbrasus, on voit encore cinq à six moulins d'eau qui paraissent assez anciens et d'où cette localité aura tiré son nom.
Les environs de Myli sont très-fertiles; mais les beaux orangers et citronniers qui composaient autrefois son principal revenu ont été gelés par l'hiver de 1849.
S'il faut en croire les habitants, le philosophe Pythagore aurait eu une petite maison de campagne un peu au delà de leur village, sur la pente d'une colline, où il venait méditer loin des bruits et de l'agitation de la ville.
Jamblique 1 nous raconte aussi que ce philosophe s'était arrangé hors de la capitale une grotte où il passait de longues heures de la nuit et du jour à étudier les sciences et les applications qu'on en pouvait faire.
Myli est beaucoup moins peuplé aujourd'hui que du
Jamblique, Vie de Pythagore, ch. v
temps de Joseph Georgirènes qui y avait compté deux cents maisons, j'attribue cette dépopulation aux fièvres qui ont sévi dans cette localité, trop voisine des marais de la plaine.
Pagonda. — A une demi-heure de Myli vers l'O., s'élève Pagonda sur le revers oriental de la chaîne qui se termine au S. par la pointe Golonni. Ce village renferme trois cent cinquante maisons , quatre églises et une école mutuelle. Il est placé à 180 mètres audessus de la mer. Les fabriques de soie qui y florissaient il y a deux siècles n'ont maintenant qu'une faible activité.
Les habitants se disent originaires de l'île d'Eubée où existe un village du même nom : deux belles fontaines ombragées par des platanes y fournissent une eau trèsabondante.
Pyrgos. — Un sentier très-accidenté conduit de Pagonda à Pyrgos, situé une heure plus à l'O., sur un plateau que dominent des montagnes plus élevées : les maisons, mal construites, an nombre de deux cent cinquante, sont assemblées assez confusément. On y voit deux églises et une école mutuelle. L'air y est très-pur. A l'une des extrémités de ce village coule un torrent que. l'on traverse sur un pont et qui va ensuite se jeter dans la mer au S. de Goumeïka. J'ai déjà dit que je n'étais point éloigné de reconnaître là l'Amphilyssus cité par Étienne de Byzance.
Le vin qu'on récolte dans les environs de Pyrgos est fort estimé, surtout l'espèce qu'on appelle anthosmie. 1 1. Anthosmie de avfloç, fleur, et o<ry.>7, parfum.
m ÉTUDE Les habitants sont venus de l'Elide, et leur patrie primitive est, suivant eux, le village ainsi nommé qui s'y trouve.
Les femmes passent pour les plus belles de l'île, et cette réputation paraît méritée.
Alvaniti. — Le village d'Alvaniti (Â'XèaviTi) est par rapport à Pyrgos dans la direction du N., à 1 h. 1/4 de distance. Le chemin qui y conduit est très-raide, et, en hiver, lors des grandes pluies, il est souvent presque impraticable.
Alvaniti est partagé en deux hameaux séparés l'un de l'autre par un quart d'heure de marche. Alvaniti- Cato ou le bas Alvaniti n'a que trente-cinq maisons, et Alvaniti-Ano ou le haut Alvaniti en a cent. Ils sont tous deux perchés comme des nids d'aigles à une élévation très-grande, surtout Alvaniti-Ano, qui est situé à 400 mètres, au moins, au-dessus de la mer, sur le revers méridional du plus haut sommet de l'Ampélos. Chacun de ces hameaux a une église ; mais l'école mutuelle est à Alvaniti-Ano, où habite le démarque. C'est une colonie d'Albanais; leur dialecte, qui s'est depuis longtemps fondu avec la langue grecque parlée dans le reste de l'île, a cependant conservé quelques idiotismes particuliers, qui rappellent leur origine et leur patrie. L'air qu'on respire à cette hauteur est très-pur, mais extrêmement vif pendant l'hiver. De beaux platanes et de vieux oliviers y croissent sur les bords d'un torrent nommé Yarcou.
D'Alvaniti- Ano il faut encore une heure de marche pour atteindre le plateau de St-Ëlie, sur le point cul-
SUR L'ILE DE SAMOS. 249 minant duquel on a consacré une chapelle à ce Saint. Chaque année, le jour de la fête, on s'y transporte en pèlerinage de plusieurs lieues à la ronde. Peut-être ce sommet, haut de 1,200 mètres, est-il l'Assoron d'Étienne de Byzance ?
Coumareidi et MayrAïndzei. — En revenant vers Chora, on rencontre deux autres hameaux peu considérables; l'un s'appelle Coumareidi1, à cause des arbousiers qui l'entourent; il ne renferme que quarante-quatre maisons ; il aune église, mais point d'école. L'autre, plus au N., porte le nom de Mavrandzei. Il manque également d'école ; on y compte quarante-cinq maisons et une église.
Ce petit village est comme caché dans l'enfoncement d'une gorge de montagne, dont les pentes escarpées sont couvertes de pins. Serait-ce l'ombre projetée par ces arbres et en même temps la chaleur qui règne en cet endroit qui lui aurait fait donner le nom actuel de Mavrandzei 2? Les bons paysans qui l'habitent n'ont pu m'éclairer sur ce point : un vieillard, seulement, m'a appris qu'autrefois cette localité s'appelait Gaëtani-Kioi, dénomination qui n'est point grecque, mais turque.
Au S. 0. de Mavrandzei, on aperçoit, sur un plateau couronné de pins et de chênes-verts, les bâtiments du monastère de Megali-Panagia (Mzyxlw ïïzvayla). Son nom primitif était Pentespitia, ou les Cinq Maisons, parce qu'il consistait alors en cinq pe-
Mavoôj, sombre, et çs«, bouillir. (Maupàvçsi
250 ÉTUDE tites habitations séparées. On y monte par un sentier pavé. Il forme un carré long; la chapelle est au centre. Autour d'elle est une cour qu'enferme une enceinte rectangulaire d'arcades bâties en briques, et au-dessus desquelles sont les chambres des moines, surmontées elles-mêmes d'une terrasse. Ce monastère a été fondé en 1580, puis agrandi en 1594. La vie n'y est pas commune : chaque moine vit dans sa cellule ; ils se réunissent seulement tous les jours deux fois à la chapelle, et une fois par semaine, le dimanche, le même réfectoire les assemble. La table où ils prennent alors leurs repas est formée de belles plaques de marbre qui proviennennent, m'ont-ils dit, de l'Héra3on.
L'hégoumène est élu par les autres moines pour un temps indéterminé; ils le remplacent par un autre, quand son administration est mauvaise ou leur déplaît. Auparavant assez nombreux, ils sont réduits maintenant à une quinzaine.
A i'E. du même village, et après avoir traversé le torrent d'Hagios-Constantinos, est un autre monastère plus riche que le précédent. Il est adossé à une montagne boisée, au N. 0. de la plaine de Ghora et à 6 kilomètres environ de cette ville : fondé en 1580, il reçut de nouveaux accroissements en 1601 et en 1604. La chapelle est très-vaste et rebâtie à neuf depuis 1835. Du haut de la voûte pendent de magnifiques candélabres en argent, dont l'un est un présent du patriarche actuel de Constantinople, ancien moine du couvent. -
SUR L'ILE DE SAMOS. 251 Les moines, au nombre de vingt-cinq, ne vivent pas plus en communauté que ceux de Megali-Panagia : la chapelle seule les réunit. L'hégoumène est élu pour toute la vie, à moins que des plaintes graves ne s'élèvent contre lui ; alors on procède à une nouvelle élection.
L°s dépendances du monastère de Ste-Croix (Âyto; Sraupoç), c'est le nom qu'il porte, sont considérables. Une forêt de pins et de chênes-verts, et de belles plantations de vignes et d'oliviers lui appartiennent.
CHAPITRE X
DISTRICT DE VATHY (JBa0v).
Le district de Yathy, borné au N., à l'E. et au S. par la mer, occupe toute la partie orientale de l'île. Limité à l'O. par le district de Ghora, il déborde au N. au-dessus de ce même district, dont il est séparé par la chaîne principale de l'Ampélos et il s'étend de ce côté jusqu'au cap Si-Nicolas, qui appartient au district de Carlovassi.
Vatdy-Ano. — Le chef-lieu est Vathy supérieur ou Yathy-Ano (B^Ô-j-^vm). Ce bourg est à une heure et demie de Mytilini. 11 faut traverser, pour y parvenir de ce dernier village, le torrent du Mytilinous, puis on gravit péniblement un sentier difficile et en partie
pavé, qui conduit au haut d'une montagne de 450 mètres d'élévation. Sur le revers opposé de ce rameau de l'Ampélos et dans la direction du N. E. sont groupées les 1,100 maisons de Vathy-Ano. Les rues sont en pente très-rapide ; quelques-unes même sont à escalier. Des cinq églises qu'on y remarque, la plus récente passe, à juste titre, pour l'une des plus élégantes de l'île; l'extérieur, malheureusement, ne répond guère à l'intérieur qu'ornent d'assez jolies colonnes de marbre et plusieurs coupoles peintes d'après le style byzantin.
L'école mutuelle est fréquentée par deux cent quarante enfants. Les habitants se disent originaires du Péloponnèse.
Yathy-Cato. — Vathy-Cato, ou Vathy inférieur, s'étend 1 kilomètre plus loin autour du port de ce nom. Il y a cinquante ans, on y voyait seulement quelques magasins; actuellement on y compte quatre cents maisons, et c'est là que résident les divers agents consulaires.
Vathy-Cato a , comme Mytilini, deux écoles, l'une mutuelle et l'autre hellénique; la première est suivie régulièrement par deux cent cinquante élèves, qui y sont soumis à une discipline et à une méthode dont les résultats font honneur au maître qui les dirige. J'ai pu m'en convaincre moi-même en assistant à un examen que présidait M. le gouverneur, et où, pendant plus de deux heures, les enfants, successivement interrogés sur les différentes parties de l'enseignement qui leur est donné, m'ont réellement surpris par la promptitude et la netteté de leurs réponses.
L'école hellénique ne compte que trente-cinq élèves, partagés en deux divisions, on leur apprend le Grec ancien et les principales règles de la composition oratoire.
Le port de Yathy est extrêmement vaste : il est formé par un golfe large de 1 kilomètre dans sa partie la plus resserrée et qui s'enfonce dans les terres d'au moins 5 kilomètres. Sa direction est du N. 0. au S. E., sa profondeur moyenne est de 18 à 20 brasses : dans quelques endroits elle dépasse 30 brasses. Entouré de montagnes de trois côtés, cet immense bassin en forme de fer à cheval deviendrait entre les mains d'une nation puissante un port admirable, mais l'ouverture actuelle étant trop large, car elle a environ 2 kilomètres, il n'est pas étonnant que, lorsque les vents du S. 0. régnent avec violence, les petits bâtiments soient contraints de se réfugier jusqu'au fond du port et que quelquefois même ils y courent des dangers.
Les anciens Samiens n'avaient pas négligé cette position favorable; mais le village antique, au lieu d'être à la place qu'occupe aujourd'hui Vathy-Cato, c'est-àdire à l'extrémité S. E. du port, était situé à l'endroit appelé vulgairement Malagari sur le côté occidental de ce golfe autour d'une petite anse que protégeait une digue. Ce bourg était du reste peu considérable. Il est complètement détruit , et l'on distingue seulement quelques vestiges de constructions anciennes au milieu d'un champ planté de vignes.
En remontant au delà de Vathy-Ano et en marchant une heure et demie vers le N. E., on aperçoit devant soi, sur le sommet d'une montagne qui s'avance en pro-
254 ÉTUDE montoire dans la mer sous le nom de cap Prason, ié monastère de Zoodoki-Pigi 1 (Çwotej tty/i). Ce monastère, auquel on se rend par un sentier étroit et raide pratiqué dans le roc, est à une élévation de 408 mètres. Les fondements en ont été jetés en 1782 par un moine sorti d'Hagia-Zoi («y la tvh), autre monastère voisin. La chapelle ne fut achevée qu'en 1786 : de nouvelles constructions eurent lieu en 1834. Il se fait chaque année un grand pèlerinage à ce couvent. Les moines sont au nombre de 25. La vie est commune, et l'hégoumène est nommé pour deux ans, mais il peut être réélu. On m'a montré, dans la chapelle et à l'extérieur de la grande porte d'entrée du monastère, quelques beaux fragments de marbre antique qui avaient été tirés des ruines de FEérseon.
Des bouquets de pins sont dispersés sur les flancs et sur le plateau supérieur de cette montagne. Quelquesuns de ces arbres mêlés d'amandiers ombragent une allée qui sert de promenade habituelle aux moines. Du haut des terrasses du monastère, les yeux se promènent au loin sur l'Ionie entière, et cette vue admirable en charmant le regard élève aussi la pensée et invite à la méditation.
A une heure un quart au S. 0. de ce monastère, dans une vallée fertile où se récolte l'un des meilleurs vins muscats de Samoa, est l'autre monastère que je viens de nommer : il est consacré à la Vierge Hagia-Zoi (Âyia. ou Sain te- Vie. Quinze moines l'habitent.
Fontaine de vie
SUR L'ILE DE SAMOS. 2o5 Ils cultivent eux-mêmes les terres qui en dépendent et vivent en commun ou séparément. L'hégoumène est élu pour deux ans, avec faculté d'être nommé de nouveau. Quelques lépreux sont nourris et logés par le monastère. Les bâtiments et la chapelle m'ont paru assez misérables. Devant la porte d'entrée est un lion antique en marbre blanc, découvert il y a peu de temps dans une pièce de vigne où il était enterré. La tête est restée ébauchée ; les autres parties du corps n'ont pas non plus reçu le dernier coup de ciseau, à l'exception des pattes postérieures qui ont été achevées.
Pal.eo-Castro. — De ce monastère au village de Pala30-Castro, situé au S. 0., il y a à peine trois quarts d'heure de marche. Palseo-Castro renferme cent quarante maisons, deux églises et une école mutuelle. Les habitants ignorent d'où ils sont originaires, Quant à la dénomination donnée à ce village, elle dérive des débris antiques qni existent encore maintenant sur une colline que les paysans appellent Kastro, ou le Château. Ce sont quelques vestiges d'anciens murs, que le monastère Zoodoki-Pigi a utilisés pour construire les bâtiments d'une ferme qui lui appartient.
Une belle vallée court depuis Palœo-Gastro jusqu'auprès de la mer, dans la direction du N. 0. au S. E. Cultivée avec soin et enfermée entre deux lignes de hauteurs, au milieu desquelles elle s'allonge comme un bassin elliptique, elle présente ça et là des restes de constructions helléniques, mêlées à d'autres beaucoup plus modernes et elles-mêmes détruites. Ainsi, dans une pièce de vigne , j'ai remarqué un amoncel-
256 ÉTUDE lenient considérable de pierres qui recouvrait les traces d'un mur grec, lequel comprenait dans son enceinte une petite colline qui semble avoir été fortifiée. Près de là, un laboureur m'a montré plusieurs dalles de marbre qu'il avait découvertes en creusant le sol.
Plus loin , j'ai reconnu l'emplacement d'un petit village entier, qui existait à l'époque byzantine, comme l'indiquent les fondements de deux églises chrétiennes entièrement démolies, et qui avaient été construites avec des pierres et des marbres antiques. La fertilité de cette vallée avait dû naturellement attirer l'attention des anciens Sam i en s. Plus tard, les débris de leurs villages ont été employés à en bâtir de nouveaux, qui, eux-mêmes renversés, ont fait place à d'autres ou demeurent gisants sur le sol.
Mollah-Ibrahim. — Trois kilomètres au delà, et après avoir franchi une suite de collines hérissées d'épaisses broussailles et que la main de l'homme n'a pas cultivées depuis des siècles , on arrive au port de Mollah-Ibrahim. Du temps de Joseph Georgirènes, il s'appelait You rearia : le nom actuel est turc. Je ne sais pourquoi Tournefort lui donne celui de port des Galères. Ce bassin naturel et excellent offre aux navires un abri sûr et fort connu des pirates; il s'ouvre vers l'embouchure orientale du petit Bogaz de Samos. 2 kil. 1/2 le séparent de la côte asiatique. Les deux promontoires qui le constituent sont, à TE., le promontoire dit Mollah-Ibrahim, et à TO., celui qu'on appelle vulgairement Graepodia. Le premier a servi de carrière : on en a extrait des blocs de marbre, et le rocher est taillé tout
SUR L'ILE DE SÀMOS. m à l'entour. Des quartiers énormes, détachés de la masse, ont roulé jusqu'au bord de la mer. L'un, entre autres, a 25 pieds de haut sur 15 de large. Les habitants l'appellent pierre de Samson; car, suivant une vieille tradition, ce serait le' géant Samson, autrefois habitant du mont Mycale, auquel il aurait donné son nom de Samson-Dag ou Montagne de Samson, qui, du sommet de ce mont, aurait lancé ce bloc immense sur le rivage de Samos.
Sur l'autre promontoire , on voyait autrefois, à en croire Tournefort, les restes d'une ancienne tour en marbre, à laquelle jadis avait été attachée une grande chaîne qui servait à fermer le canal. Maintenant ces vestiges ont complètement disparu sous un amas de pierres qui date de 1821, les Samiens ayant établi alors sur cette pointe une batterie de canons et quelques fortifications exécutées à la hâte.
Là distance d'un de ces promontoires à l'autre est de 900 mètres. Telle est donc l'ouverture du port. Son enfoncement dans les terres est de 600 mètres, et sa profondeur atteint, en beaucoup d'endroits, 20 et 25 brasses.
Autour de ce port creusé par la nature, et que le mont Mycale protège contre les vents du S., Tournefort 1 avait déjà signalé les ruines d'une petite ville antique; il avait observé deux débris de temples, marqués chacun par cinq à six colonnes renversées. Aujourd'hui, ces colonnes ont été transposées ailleurs;
I. Voy. la lettre que j'ai déjà eitéc sur Samos
on distingue cependant encore quelques fragments de fûts brisés. L'un de ces temples avait été bâti non loin dé port, et l'antre un peu plus haut sur une éminence, La ville formait un demi-cercle : une partie s'étendait au N. au fond de la baie, et l'autre s'allongeait à l'E. sur la pente de la colline qui se termine par le promontoire Mollah-Ibrahim. Le sol est jonché partout d'une grande quantité de briques et de pierres, et une portion du terrain qu'elle occupait est convertie en champ de vignes. Un habitant de Vathy m'avait appris qu'on y avait découvert, il y a quelques années, un magnifique hypogée sous une pièce de terre cultivée. Je n'ai pu le visiter, à cause d'un éboulement qui était survenu et qui en avait bouché l'ouverture.
Le promontoire Gnepodia s'interpose entre le port Mollah -Ibrahim et la baie Klimax ou la baie de l'Échelle, bornée elle-même à l'O. par un cap qui est la pointe la plus rapprochée du continent asiatique, et c'est, sans doute, la raison pour laquelle la carte anglaise de Brock la désigne sous le nom de cap Posidion; mais j'ai déjà fait observer que la pointe Psili- Hammo me semblait mieux répondre aux indications de Strabon.
GoecARï. — Le côté occidental du district de Vahy comprend trois autres communes.
Celle de Goccari, éloignée de 7 kilomètres de Vathy-Cato dans la direction du N. 0., est composée d'une soixantaine de maisons , dune église et d'une école mutuelle. Une petite anse, défendue à l'O. par
SUR L'ILl DE SAMOS. m un rocher, y offre aux Caïques un asile qui n est point à l'abri des vents d'E.
Vouhliotes. — Eu suivant le rivage vers FO., à travers un sol très-accidenté et après une heure cl demie de marche, on aperçoit, près de la mer, une colline couronnée par un petit fort en ruines que les habitants attribuent aux Génois et qu'ils appellent Château Saint-Élie, à cause d'une chapelle consacrée à ce saint. La hauteur de la colline est de 80 mètres. Ses flancs, couverts de broussailles, sont formés de gros blocs de rochers , et le plateau qui la termine est entouré d'un mur, large d'environ 3 mètres et qui m'a paru byzantin. Ce fort commandait une vallée, maintenant plantée de vignes, et où des ruines éparses indiquent qu'elle, a été jadis habitée. Vers le milieu est une vieille église byzantine dont il ne reste plus que les murs d'enceinte. En y pénétrant, j'y ai trouvé cinq à six fragments de marbre blanc qui ont appartenu à un monument antique. Sur Tune de ces plaques mutilées était une inscription grecque, tellement effacée qu'il m'a été impossible de la déchiffrer.
Six à sept minutes plus loin, une trentaine de maisons détruites couvrent un espace appelé, encore aujourd'hui, Palaso-Chorio ou l'Ancien Bourg.
Le bourg actuel, en effet, est situé beaucoup plus haut et à 380 mètres au-dessus de la mer. Son nom est Yourliotes. Il a été fondé, il y a deux cent soixantedix ans, par une colonie venue de Yourla en Asie mineure. Le sentier pavé qui y conduit longe un torrent qui forme cascade en plusieurs endroits; avant
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d'arriver au village, on passe devant une fontaine qu'embellissent quelques vieux platanes.
Yourliotes contient trois cent trente maisons, deux églises, uue école mutuelle et une école hellénique. Celle-ci est de création toute récente.
En continuant à gravir la montagne, une vingtaine de minutes au S. E. de Yourliotes, on parvient au monastère de la Panagia tou Yronda (Uxvayicc toO Bpov-à). La situation élevée de ce monastère, le retentissement du vent qui gronde à travers la forêt de pins qui l'environne, et les orages qui, parfois, éclatent sur le plateau incliné qu'il occupe, lui ont fait donner le nom qu'il porte, c'est-à-dire de Notre-Dame du Tonnerre. Précédemment, comme je m'en suis convaincu en parcourant un vieux titre sur parchemin que m'a montré l'hégoumène, il s'appelait Panagia ton Kroka.
Ce même titre m'a appris que le monastère avait été londé l'an du monde 7102, ce qui, d'après la manière de calculer des Grecs, répond à l'année 1594 de notre ère. Sur la table sainte, qui date de 1703, sont gravés les mots Uosndtylx ?ow Bpovrôc, ce qui prouve que, dès cette époque, l'ancien surnom de KpoV.a avait été remplacé par celui de Bpovra.
Quinze moines habitent ce couvent; ils ne sont point assujettis à la vie commune, et ils peuvent, tons les ans, au moyen de l'élection, changer leur hégoumène.
Si l'on poursuit l'ascension de la montagne, après une marche pénible d'une heure sur des pentes boisées,
on atteint l'un des plus hauts sommets de l'Ampélos : il a 4160 mètres d'élévation. Une grande échancrure le sépare du sommet voisin connu sous le nom de Saint-Elie et dont j'ai déjà parlé.
Ce plateau est environnée d'un mur grossièrement construits en pierres sèches, épais de 2 mètres 1/2 et qui délimite une enceinte assez étendue. A l'intérieur, on distingue des débris de petites maisons et des citernes. Le tout est renversé et dans un affreux pêlemêle. Les habitants appellent ce lieu Camp de Lazare. (Kâ(j7po ro-j AaÇap.) A quelle époque remonte-t-il ? Il est difficile de le dire, mais, comme il n'offre aucun caractère de construction antique, il faut peut-être en rapporter la fondation à ces temps désastreux où l'île étant sans cesse menacée par les Sarazins et ensuite par les Turcs, avant de devenir déserte, ses malheureux habitants étaient contraints de se réfugier sur les hauteurs les plus inaccessibles, afin d'échapper ainsi à la fureur de leurs ennemis.
Hex Geiïones (É; Tekoveçj. — Le district de Yathy possède encore une dernière commune composée de six petits hameaux différents et dispersés à quelque distance les uns des autres, à l'O. de Vourliotes, le long des collines qui descendent vers la mer. Ils portent les noms de Manolades, Stavrinides, Nenedes, Margarites, Baieandates et Hagïos-Constantinos. Celui-ci est le plus considérable, et il est en quelque sorte le chef-lieu des cinq autres. Tous réunis, ils constituent un ensemble de trois cent deux maisons, et on les appelle les six voisins. (É£ rst'rovsç.jLe démarque réside à Hagios-
Constantinos ; là est aussi 1 école mutuelle. Chacun de ces hameaux a une église ou une chapelle.
Cette commune, dont les habitants se prétendent issus de la Roumélie,est séparée à l'O. par une chaîne de montagnes du district de Carlovassi que nous allons maintenant parcourir. On y pénètre par deux sentiers, l'un qui suit et contourne le rivage, l'autre qui serpente à travers les hauteurs.
CHAPITRE XI
DISTRICT OR CARLOVASSI.
Le district de Carlovassi comprend toute la partie occidentale de l'île de Samos située au N. de la chaîne intermédiaire qui rattache le Kerki à l'Ampélos.
Néon-Càrloyassi. — Son chef-lieu est Néon-Carlovas&i. C'est avec Yathy-mférieur le bourg le plus riche de nie. On y compte cinq cent dix-neuf maisons, trois églises, une école mutuelle et une école hellénique. Il a été bâti en partie sur l'emplacement d'une localité antique. La chapelle de 1 école mutuelle a été élevée sur les ruines d'un petit temple dont il restait encore plusieurs colonnes. Le démarque m'a assuré qu'en creusant, il y a une dizaine d'années, les fondements de sa maison, il avait trouvé trois sarcophages malheureusement brisés.
Sur une éminence appelée encore aujourd'hui Kastri, on distingue les vestiges d'un ancien mur grec, qui ensuite se perd sous des constructions modernes.
Mais les plus belles ruines sont hors du bourg actuel, en se dirigeant vers l'E. Là, en effet, dans une plaine toute jonchée de pierres ou de fragments de briques et de poterie, à une distance de 10 minutes de ce Kastri, on remarque près de la mer les débris parfaitement conservées d'une enceinte carrée déterminant trente pas sur chaque face.
Les assises inférieures existent encore jusqu'à la hauteur de i mètre 1/2; elles consistent en blocs rectangulaires d'égale dimension et agencés ensemble avec une élégante symétrie.
Les autres débris sont tellement confus qu'il est impossible de les décrire.
J'ai déjà supposé, clans un des précédents chapitres, que là était l'ancienne ïpnusia dont l'existence nous est révélée par Etienne de Byzance; et peut-être alors que les colonnes qu'on a déterrées à l'endroit même qu'occupe aujourd'hui la chapelle de l'école mutuelle appartenaient au temple de Junon Ipnuntide. La colline appelée Kastri aurait été comme l'acropole de cette petite ville.
Néon-Carlovassi date à peine de cen t quatre-vingts ans. Colonie de PalcTon-Garlovassi , ce bourg a contribué à foncier à son tour Méson-Carlovassi dont le nom indique suffisamment la position intermédiaire entre les deux autres.
Méson-Carlovassi. — Méson-Carlovassi a cent
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trente-sept maisons, une église et une école mutuelle. On y voit aussi quelques magasins le long de la mer; là sont alignés les bricks, goélettes, bombardes et autres Caïques qui appartiennent aux habitants des trois bourgs; car le manque de port les force à tirer sur le rivage leurs bâtiments, quand ils les ont déchargés : pendant la mauvaise saison, les plus gros, qui sont trop lourds pour être facilement amenés à terre, vont hiverner dans le port de Yathy.
Pal-eon-Carlovassi. —Un kilomètre plus loin, vers l'O., est Paheon-Garlovassi , sur le penchant d'une montagne et divisé en deux quartiers par un ravin large et profond, dans lequel coule un torrent. 11 contient cent soixante maisons, deux églises et une école mutuelle. Les habitants m'ont dit qu'ils étaient originaires de l'île d'Icaria et que leurs pères étaient venus dans l'île de Samos il y a environ deux cent cinquante ans.
Le nom de Carlo vassi est turc et signifie bassin entouré de montagnes. Effectivement, le district de Carlovassi est enfermé de trois côtés par des hauteurs.
Coxdakeïka. — A TE. de Néon-Carlovassi, sur une colline, est Condake'ïka, commune fondée depuis trente-cinq ans à peine par une colonie du village de Fourni. On y compte déjà cent deux maisons; l'église vient d'être achevée et bientôt on va créer une école mutuelle. La position de cette commune est fort heureuse : elle est assise sur un plateau où l'air est trèspur, à 150 mètres au-dessus de la mer. En descendant
SUR L1LE DE SAMOS, 265 vers le rivage, on rencontre des ruines qui semblent dater de l'époque byzantine et les restes d'une jetée peu considérable qui protégeait une petite anse contre les vents du N. 0.
Le plateau de Condakeïka avoisine à l'O. une montagne haute de 950 mètres et qui fait partie de la grande chaîne de l'Ampélos. Une ligne de remparts, avec des poternes de distance en distance, en environne le sommet. Ces remparts, épais de 3 mètres, sont construits avec un excellent mortier. Les habitants les attribuent aux Génois ; mais on sait que, sur les côtés de l'Asie mineure et dans les îles de l'Archipel, on rapporte souvent à cette nation beaucoup d'ouvrages et de monuments qui ne sont point d'elle. Les Génois, en réalité, sont restés très-peu de temps maîtres de Samos, et, à l'exemple des Vénitiens, ils se sont contentés d'y lever quelques contributions d'argent; je doute donc qu'ils y aient jamais rien bâti de semblable. Dans quel but, en effet, auraient-ils construit, sur cette montagne escarpée, une forteresse qui ne pouvait leur assurer en aucune manière la possession du pays, et où la garnison, qu'ils auraient entretenue, aurait eu tant de peine à se ravitailler? Je me figure plutôt que ce sont les indigènes de l'île, qui, k une époque dont je ne puis préciser la date, mais qui doit avoir précédé la dépopulation et l'abandon de Samos, se voyant sans cesse en butte à des agressions et à des ravages, ont élevé, sur des sommets que leur escarpement et leur hauteur mettaient davantage à l'abri de l'ennemi, ces espèces de forts et de camps
retranchés où ils se retiraient, en cas de danger, avec
ce qu'ils avaient de plus précieux.
Vers k milieu de ce plateau est la place encore trèsvisible d'une chapelle ruinée et autrefois dédiée à saint Nicolas. Ce lieu est l'objet d'une crainte mystérieuse et d'un religieux respect; car on prétend qu'il y a une quinzaine d'années deux bergers, ayant lento de fouiller les débris de cette chapelle, dans l'espérance d'y trouver un trésor enfoui, furent tout-à-coup enveloppés d'une fumée épaisse qui les força de fuir épouvantés : « C'était le saint, me disait mon guide, qui avait défendu ainsi son sanctuaire violé. »
Non loin de là, j'ai remarqué plusieurs citernes comblées.
Au-dessous de ce plateau et en dehors de l'enceinte sont épars, sur les flancs septentrionaux de la montagne, les restes d'un village qui parait avoir été abandonné depuis longtemps. Cinq grandes citernes et les ruines d'une église ont attiré surtout mon attention.
Ce village et ce fort datent , à mon avis, de l'époque byzantine, et ce devait être certainement alors Tnu des bourgs les plus importants de l'Ile.
Fourxî. — A trois quarts d'heure de Condakt :ka, vers le X., on rencontre la commune de Fourni. Fourni a cent soixante maisons, deux églises et une école mutuelle. Jadis célèbre par ses fabriques de poterie, il avait dû à ses fours, selon Joseph Georgirènes, le nom qu'il porte encore. D'après une autre tradition, les habitants qui l'ont fondé seraient venus des
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A une faible distance de Fourni, vers l'0>, on aperçoit, au milieu d'une riche campagne, le monastère de Saittt-Élie. Sept moines l'habitent. La chapelle a élé fondée en 1631, mais le narlhex ou vestibule ne remonte qu'à 1801 : des peintures bizarres et grossières en tapissent tous les murs intérieurs.
Condeïka. -— A deux kilomètres au N. E. est le petit hameau de Condeïka, composé de quarante-cinq maisons et d'une église. 11 n'y a point d'école. C'était, il y a cent cinquante ans, une simple bergerie, où vivait, dans une cabane, un pâtre du nom de Condos. Près de lui, deux on trois autres paysans vinrent se fixer, et peu à peu se forma le petit village actuel, qui, en souvenir du berger Condos, s'appela Condeïka.
Platanos. — - Platanos est situé une demi-heure plus loin, vers le S., sur un des plateaux de la chaîne intermédiaire qui rattache l'Ampélos au Kerki. Il a eu pour fondateur, il y a deux cent soixante ans, des colons venus de l'Eubée. Ce lieu était alors couvert de platanes , de là le nom de Platanos donné au village : aujourd'hui, ils sont assez rares, et je n'en ai observé que trois ou quatre sur les bords d'un torrent. La culture de la vigne est l'unique occupation des habitants, qui sont obligés de soutenir leurs terres par des murs d'appui, pour empêcher que les pluies ne les entraînent sur les pentes de leur montagne.
Platanos jouit d'un climat très-salubre ; il renferme
cent trente maisons et deux églises, mais pas d'école mutuelle.
Deux autres communes dépendent de ce même district et sont situées au S. de Pala?on-Carlovassi , c'est Gastanea et Lecca.
Castànf.a. — Gastanea a été fondé , il y a deux cent vingt ans, par une colonie de Rouméliotes, sur le penchant d'une des montagnes qui forment comme le premier plan du Kerki. On y admire de beaux platanes, quelques peupliers blancs, et surtout plusieurs vieux châtaigniers, restes de ceux qui y croissaient jadis en abondance et d'où le village a tiré son nom. Castanea a cent maisons, une église et une école mutuelle. Au N., à une distance de dix minutes, s'élève une montagne conique et difficilement accessible, sur le sommet de laquelle existent encore les débris d'un petit retranchement qui remonte probablement aux derniers temps de l'époque byzantine.
Lecca. — Lecca a cent soixante-dix maisons, une église et une école mutuelle. Les habitants sont venus du Péloponnèse. Non loin de cette commune, une quinzaine de maisons, qui en dépendent, composent, sous le nom de Tsourlei, un petit hameau qui n'est habité que par des bergers. 11 avoisine les bords pittoresques d'un ravin qui descend de la chaîne de Kerki et où je crois qu'on peut reconnaître le Kerketios du poëte Nicandre1. Ce torrent, impétueux et roulant au fond d'un ravin boisé, se jette à la mer à
•1. Nicandre, Alexipharmaca, v. ÎS2.
SUR LUE DE SAMOS. 269 une lieue de Lecca. A 400 pas environ de son embouchure , près d'un moulin à eau , est une chapelle byzantine consacrée à la Panagia tou Potamou ou à Notre-Dame du Fleuve. Elle passe pour la plus ancienne de l'île. On y observe intérieurement quatre colonnes antiques couronnées d'un chapiteau corinthien , et plusieurs débris d'architrave. Tournefort se demande si ce ne sont pas là les restes du temple consacré par les Samiens à Mercure ; mais il se trompe, car dernier temple était dans la capitale et, en outre, très-ancien. Ont-elles, d'ailleurs, été trouvées sur la place ou transportées là d'un antre endroit? c?est ce que je ne saurais dire avec certitude.
Cette chapelle est commandée, au N., par une colline qu'un petit fort byzantin, qui semble n'avoir été jamais achevé, occupait autrefois, et sur le flanc oriental du ravin sont dispersés et cachés au 'milieu des broussailles les vestiges d'une trentaine d'habitations presque entièrement détruites.
DISTRICT DE MARATHRO-CAMBO
Le district de Marathro-Cambo embrasse tout le massif du Kerki et le revers méridional de la chaîne secondaire, dont le versant opposé appartient au district de Carlovassi.
Marathro-Camlîo. — Son chef-lieu est Marathi o- Camho. Celle petite ville est située au S. E. du Kerki, à une hauteur de 250 mètres au-dessus de la mer. Un ravin, creusé par un torrent, serpente à travers le bourg. Neuf cents maisons sont groupées confusément, ou alignées en rues étroites sur les lianes d'une montagne, qui va s'abaissant peu à peu jusqu'à la mer et se perd dans une plaine inégale, couverte autrefois de fenouil et maintenant cultivée. Ce fenouil, appelé par les Grecs u.zcz9gw, aura fait donner à cette plaine et ensuite au bourg le nom deMarathro-Cambo.
Les maisons, comme dans presque tous les autres villages de File sont basses et mal construites. Du milieu de cet amas informe et désordonné se détachent ies dockers de sept églises. Une école mutuelle et une école hellénique y donnent l'instruction à cent trente enfants.
Vingt-cinq minutes plus bas, prés de la plage, sont quatre-vingts boutiques et magasins, disposés autour d'une baie que le vent du S. rend peu sûre. On est obligé de tirer à terre les petits bâtimenls; les plus gros, pendant l'hiver, vont mouiller dans une anse qui se trouve plus au X. 0. et qui s'appelle vulgairement Macra-Ponta.
Kooieïka, autrement dit Goumeïka. — À 6 kilomètres à TE. de Maratliro-Cambo est le village de Koumeïka, qu'on prononce assez souvent Goumeïka. Avant d'y arriver, on traverse les ruines d'un ancien bourg détruit et d'un vieux monastère consacré à saint Jean.
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Koumeïka a deux cents maisons, une église et une école mutuelle. On construit en ce moment une seconde église, dans laquelle ou m'a montré plusieurs beaux fragments de marbre sculptés, apportés tout récemment d'Ànatolie et enlevés aux ruines de Milet.
Ce village a été fondé, il y a deux cent quarante ans, par une colonie de dîmes en Asie mineure : d'où Je nom de Koumeïka, et par corruption Goumeïka.
Scoureïka. — Au S. E. de Koumeïka. et à 1 kilomètre J/2 de distance, se cache, près de la mer, dans un vallon fertile, la commune de Scoureïka, qui se borne à quarante-cinq maisons et à une église. Les enfants vont à i école à Neokhorio (ou Nikhoraki), village voisin. J'y ai vu un vieillard de cent dix ans, encore assez vigoureux, mais aveugle, qui m'a appris qu'à sa naissance Scoureïka n'avait que quatre maisons et que le fondateur de ce hameau était un berger originaire de Stoura, en Eubée, d'où le nom de Stoureïka, devenu ensuite Scoureïka.
Neokhorio. — - Au N. E. de Scoureïka, sur une colline et an delà d'un torrent que l'on traverse sur un pont, est Neokhorio, autrement dit Nikhoraki. Aucun habitant n'a pu me dire ni par qui, ni à quelle époque ce village avait été fondé ; il renferme cent maisons, une église et une école mutuelle.
Spatharei. — De là à Spatharei, il y a 4 kilomètres dans la direction du S. E. Spatharei est placé à 320 mètres au-dessus de la mer, sur le revers occidental d'une montagne appelée communément Pefka (lîrJxa), à cause des pins dont elle est couverte, et qui
272 ÉTUDE fait partie de la chaîne que l'Ampélos projette vers le S. pour constituer le cap Colonni. Le point culminant de cette chaîne a 800 mètres d'élévation. On compte à Spatharei deux cents maisons, une église et une école mutuelle. L'air y est excellent, et plusieurs cas de longévité très-remarquables s'y sont déjà présentés : ainsi le démarque et plusieurs autres habitants m'ont affirmé qu'une femme y était morte, il y a quelques années, à l'âge de cent trente ans.
L'origine de ce bourg est incertaine ; mais l'opinion la plus accréditée, c'est qu'une colonie, sortie du Péloponnèse, vint s'y établir et qu'un habitant, nommé Spathareus, communiqua son nom à cette localité.
Chaise du Rerki. — îl nous reste à explorer maintenant la partie occidentale du district de Marathro- Cambo, c'est-à-dire le massif montagneux du Kerki, derrière lequel nous trouverons encore une autre petite commune appelée Ralabacte.
Qu'on me permette de décrire cette chaîne avec quelques détails ; car je doute que l'Archipel en offre une autre qni soit plus curieuse et moins connue. Si l'on part de Marathro-Camho pour gravir le Rerki du côté de l'E., qu'on veuille en parcourir les différents sommets, en examiner les cavernes, descendre ensuite à Ralabacte et puis revenir au point de départ en tournant, au S., les flancs de ce massif, il faut au moins vingt heures de marche, ou deux fortes journées.
On commence par suivre, quand on a quitté Marathro-Cambo; un sentier qui va toujours montant par
SUR L'ILE DE SAMOS. 273 une pente très-raide. On traverse bientôt une forêt de jeunes pins assez clair-semés ; caria hache du bûcheron en a fait tomber les plus beaux et les plus vieux. Au bout d'une heure de marche, on arrive à une chapelle dédiée à saint Jean. Non loin de là s'ouvre, au-dessus d'un tertre flanqué de blocs de rochers, un abime immense dont l'orifice a la forme d'un puits et environ 13 mètres de circonférence. Les parois en semblent taillées par le ciseau ; cependant, ce gouffre est évidemment naturel. Le regard, en essayant d'y plonger, se trouble et s'épouvante; mais ce qui contribue surtout à augmenter l'espèce de vertige involontaire qu'on éprouve à côté de cette ouverture béante dont aucune barrière ne vous sépare, c'est que, si on y jette des pierres un peu volumineuses, on les entend rouler et rebondir indéfiniment le long des parois du roc, et l'oreille s'étonne d'être si longtemps frappée de ce bruit qui indique une effrayante profondeur. Les habitants prétendent que ce puits singulier communique avec la mer dont il est distant d'une lieue au moins, et, que, lorsqu'elle est fortement agitée, un mugissement sourd monte du fond de cet abîme, comme celui des vagues qui se brisent contre les rochers. Il porte, dans le pays, le nom de Panarète, en souvenir d'un habitant de Platanos, qui essaya, il y a cent ans, d'en sonder les mystérieuses profondeurs. Attaché à une longue et forte corde, il y fut descendu peu à peu ; mais il paraît qu'au bout de quelques instants, un étourdissenient fatal s'empara de lui et qu'il ne s'aperçut point, dans son trouble, que la cire
allumée qu'il avait à la main dévorait le câble qui le retenait. Bientôt ses compagne-us entendirent d'en haut un lugubre gémissement, et, soudain, retirant la corde, ils reconnurent aussitôt la cause qui avait occasionné la mort de l'infortuné Pan arête. Il obtint, pour triste consolation, de laisser son nom au gouffre qui avait englouti sa dépouille.
Quelques minutes plus loin, sur les bords d'un torrent, est une chapelle dédiée à la Vierge, connue sous le titre de P an agi a-K ad j i-M a n o 1 1 i s , parce que ce sanctuaire fut fondé autrefois par un certain Manollis Kadji, c'est-à-dire pèlerin de Jérusalem. Une vieille femme, avec un jeune enfant, habile seule une petite maison attenante à la chapelle. Loin de tout lieu fréquenté par les hommes , elle est chargée du soin d'entretenir la lampe de la madone. Aucune solitude ne semble plus faite pour la méditation et pour la prière. De beaux platanes, un berceau de vignes et de gros lierres noueux qui tapissent d'immenses blocs de rochers, joint à cela le bruit éternel du torrent qui coule au pied de la chapelle, et le gémissement harmonieux qui s'échappe d'un bouquet de pins quand le vent les agite, tout contribue à rendre cet endroit pittoresque, religieux et poétique. C'est un ermitage tel qu'on peut le rêver dans ces moments de tristesse et de découragement où , fatigué des hommes et de leurs injustices, on voudrait trouver un asile qui fût à l'abri de leurs calomnies et où la pensée seule de Dieu enlevât l'âme aux soucis de la vie présente, en l'absorbant dans une continuelle et paisible contemplation.
De ia Panagia Kadji-Mànoiiis à celle dite Gacopérata (Kay-o7rspat«) ou du mauvais passage, il y a à peine JO minutes de distance. Il faut côtoyer vers la gauche les bords de ce même torrent, en suivant un sentier Jtrès-étroit pratiqué dans les flancs de la montagne. Ce sentier est, par intervalle, si resserré, et le ravin qu'il longe, si profond et si escarpé, qu'on adonné à ce passage le surnom qu'il porte. Lorsque le vent souffle avec force, il est impossible de s'y hasarder impunément : ce serait courir le risque, presque inévitable, d'être entraîné dans les précipices.
A l'extrémité de ce chemin périlleux, on monte un escalier de 22 marches, et Ton se trouve sur le seuil d'une caverne large de 8 mètres et haute d'abord de 10, puis de 30 mètres. A l'entrée, est une chapelle consacrée à Notre-Dame du Mauvais-Passage : ensuite, l'on descend une trentaine de pas, et l'on aperçoit, au fond de la grotte, un bassin artificiel, où est recueillie l'eau qui suinte à travers les parois du roc. De nombreuses stalactites pendent en festons de toute part, et ont été formées par les gouttelettes pétrifiées qui, de siècle en siècle, tombent incessamment du haut des voûtes.
De la Panagia Gacopérata, il faut revenir par le même sentier à celle de Radji Manollis, puis l'on se dirige vers l'ouest. L'ascension devient alors de plus en plus pénible, et ce n'est qu'après deux heures d'efforts multipliés sur des flancs hérissés de pointes de rochers, coupés et sillonnés par des ravins et déchirés par
mille fentes, que l'on touche enfin au plateau si désiré de cette chaîne.
Une fois qu'on y est parvenu, il reste encore à escalader la plus haute cime, en marchant le long d'une crête qui va s'élevant toujours du N.-E. au- S. -0. et forme comme différents échelons gigantesques, jusqu'à celui qui les domine tons et qui atteint une hauteur de 1570 mètres. Là, toute végétation expire : seulement , quelques touffes odorantes et épineuses ont enfoncé leurs racines au milieu des rochers, et les recouvrent par intervalle d'une pâle verdure. Sur le point culminant de cette crête, les Samiens avaient établi , pendant la dernière guerre de l'Indépendance, un petit poste qui servait de vigie et d'où L'on pouvait signaler au loin, par des feux de broussailles, rapproche de l'ennemi. Cette construction, faite à la hâte et à moitié renversée, me permit, en m'abritant un peu contre la violence du vent qui soufflait alors et qui menaçait de m'emporter, de contempler à loisir l'incomparable horizon qui se déroulait devant moi. Jamais spectacle plus magnifique,* jamais panorama plus vaste et plus varié ne s'était offert à mes regards. Je restai longtemps comme saisi et immobile d'admiration, avant de songer à étudier celte espèce d'immense et admirable carte géographique, qui se déployait ainsi à l'infini autour du mont sur la cime duquel j'étais placé. Un ciel pur et transparent, éclaire! qu'il était par un vent du nord très-vif, n'interposait aucun obstacle devant la vue, et ma lorgnette sondait facilement les distances les plus éloignées. De là, eu effet, apparaît
SUR L'ILE DE SAMOS. 277 la mer Egée, avec la plupart des îles qui la parsèment, depuis celle de Rhodes, au S., jusqu'à celle de Lemnos, au N. AuN.-O., le mont Athos dresse sa masse énorme, qui semble ombrager une partie de l'Archipel. A l'E., les diverses montagnes de l'Asie— Mineure, jusqu'à la chaîne neigeuse du Taurus, dessinent un réseau immense de plaines et de vallées, de golfes et de promontoires. Considérées de si haut, les distances s'effacent, les îles se rapprochent et semblent se donner la main; les Gyclades paraissent unies aux Sporades, la Grèce d'Europe et la Grèce d'Asie se saluent réciproquement, et le spectateur embrasse d'un coup d'œil ces deux mondes, que l'histoire et la poésie ont peuplés de tant de souvenirs, et que la nature affectionne encore avec amour, tant est belle la lumière qui les éclaire, et admirable le ciel qui les décore.
Si du sommet de ce plateau aérien on distingue des terres si lointaines, on conçoit que l'île de Samos tout entière se montre avec une netteté parfaite et que l'œil en saisit, pour ainsi dire, tous les linéaments et se rend un compte exact et fidèle de la physionomie qu'elle présente. Ses vallées, ses chaînes de montagnes avec leurs ramifications diverses, la configuration de ses rivages, ses points habités et cultivés et ceux que 'l'homme et la culture n'ont pas encore envahis, tout cela se révèle comme les différents détails d'un grand tableau, mais d'un tableau vivant et animé que la nature elle-même a peint de ses propres mains et sur lequel elle a jeté des traits hardis et majestueux comme
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aussi des lignes délicates et des contours gracieux.
Au moment où j'examinais le pic Saint-Elie situé plus bas que celui ou j'étais et qui porte le nom de Livadakia , j'aperçus un aigle qui planait les ailes déployées au-dessus du sanctuaire consacré à ce saint. Il semblait le véritable roi de ces montagnes, tant son vol était calme et audacieux à la fois, et je suivis longtemps des yeux les cercles qu'il décrivait dans les airs en cherchant sa proie.
En redescendant du sommet de Livadakia, je passai à travers un nuage qui rampait le long des flancs de la montagne et que j'avais pris d'abord pour de la fumée: je me rappelai alors cette belle expression de l'écriture si vraie et si poétique : « nebulam sicut cinerem spargit; » il répand les nuées comme de la cendre.
Du côté de Kalabacte , le mont Kerki présente de tels escarpements et des précipices si affreux, qu'on se demande par quel endroit on pourra tenter cette descente périlleuse ; mais en se dirigeant vers le nord, comme si l'on voulait se rendre au port Seitan ou port du Diable, on finit par découvrir un sentier que les pluies emportent souvent et sur lequel on se laisse glisser plutôt qu'on ne marche. Puis on traverse une sombre forêt de pins, mêlés de chênes verts, de cyprès et de thuyas, et l'on aperçoit le petit hameau de Dracoqui dépend de Kalabacte, assemblage de vingt' maisons habitées par des bergers et des laboureurs.
Ensuite tournant à l'ouest, on longe une sorte de mur gigantesque de rochers nus et verticaux qui s'élèvent à nné hauteur immense comme un rempart
SUR L'ILE DE SAMOS. 279 infranchissable. Dans d'autres endroits, on dirait qu'ils menacent ruine; et d'énormes blocs détachés font craindre qu'un tremblement soudain n'entraîne un éboulement horrible. C'est de ce côté et sur une pente in accessible à l'homme qu'est l'ouverture d'une caverne d'où les habitants prétendent que s'échappe presque toutes les nuits , principalement quand la mer est agitée, une flamme qu'on prendrait pour celle d'une torche allumée et qui a fait donner depuis longtemps à cette espèce de soupirail le nom de Kandili ou de Chandelier. Cette flamme, dit-on, est vue très distinctement quand on traverse de nuit le grand Bogaz; et le vieux voyageur français Thévenot 1 affirme l'avoir aperçue en 1656.
Joseph Georgirènes, Tourne fort et d'autres voyageurs en font également mention, et ils disent que les habitants lui donnaient autrefois comme aujourd'hui le nom de Grand-Miracle.
Pour moi, je n'ai point eu l'occasion de m'assurer par mes yeux de ce fait; mais comme l'existence de ce feu est attestée par des affirmations formelles et multipliées, comme en outre il est impossible d'en rapporter la cause, ainsi que quelques voyageurs l'ont fait, à quelque supercherie des moines, attendu qu'aucun moine n'a jamais pu gravir jusqu'à cette grotte qui est inabordable et y allumer des torches, pour faire croire à un miracle, j'incline à admettre l'opinion du voyageur Clarke, qui passa devant Sam os en 1801
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et qui, parlant de cette flamme mystérieuse, pense que c'est tout simplement un dégagement de gaz hydrogène enflammé qui s'échappe par cette ouverture.
Deux autres grottes creusées sur les mêmes flancs de la montagne, à une hauteur de 500 mètres audessus de la mer, sont consacrées l'une à l'Hagia- Trias ou à la Sainte-Trinité, et l'autre à la Panagia-Macrini ou à Notre-Dame-Lointaine.
On parvient à la première en suivant une espèce de rampe étroite, pratiquée dans le roc. Elle est précédée d'un grand vestibule cintré, long de vingt pas et large de quinze, sous lequel est une chapelle dédiée à la Sainte-Trinité : puis s'ouvre la caverne dont la largeur varie de 7 mètres à 3 mètres et la hauteur de 3 mètres à l mètre. Au bout de soixante-dix pas, elle s'abaisse ensuite tellement qu'on ne peut plus y pénétrer qu'en rampant.
J'y ai remarqué de magnifiques blocs d'un marbre très-fin et très-blanc, et je la regarde comme une ancienne carrière jadis exploitée.
Le sentier pour arriver à la seconde est bordé d'effroyables précipices et mériterait encore plus que celui qui mène càla Panagïa-Cacopérata, le surnom de mauvais passage. Un petit retranchement protège l'entrée de cette grotte, dont l'ouverture est de forme triangulaire et haute de 10 mètres. Là se trouve la chapelle de la Panagia. Une inscription indique qu'elle a été bâtie en 1765.
Cette caverne contient un grand nombre de stalactites et plusieurs grands vases en terre cuite recueillent
SUR L1LE DE SAMOS. 281 l'eau qui distille des parois des voûtes. On y trouve aussi des ossements véritablement gigantesques qui sont regardés comme sacrés et comme ayant appartenu à d'anciens ascètes : un crâne sert de coupe près d'un hagiasma, pour les pèlerins qui veulent se désaltérer à cette eau sainte.
Des superstitions très-singulières ont pris racine dans la croyance des habitants au sujet des hôtes mystérieux et invisibles qui, à les entendre, hantent ces différentes cavernes. Ils s'imaginent qu'elles sont peuplées d'ascètes dont la vue échappe aux visiteurs qui y pénètrent, mais dont les voix pieuses et les chants harmonieux révèlent quelquefois la présence. Mon guide me disait qu'au moment d'entrer un jour dans l'une de ces grottes, il avait aperçu un blanc fantôme prosterné qui s'était enfui à son approche.
En redescendant de la Panagia-Macrini , on rencontre un plateau sur lequel s'élève une chapelle consacrée à Sainte-Catherine. Trois platanes, une dizaine de pins ombellifères et une source embellissent ce lieu. Un kilomètre plus loin est \e village de Kalabacte qui renferme quarante-quatre maisons, une église et une école mutuelle. Il y a cinquante ans, il consistait seulement en quatre cabanes, et ce lieu s'appelait Scania, du nom du premier habitant qui s'y était fixé. Suivant les uns, le mot Kalabacte serait Turc et signifierait amas de pierres; mais je croirais plutôt que c'est une corruption du mot grecKaraêaTVîç, épithète qu'on donnait autrefois au Kerki \ comme qui dirait la montagne des Préci-
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Les environs de Kalabacte sont charmants : de belles plantations d'oliviers s'étendent jusqu'au rivage. De là à Marathro-Cambo, en contournant au S., puis à TE. les pentes du Kerki, il y a six heures de marche. Le sol verdoyant et accidenté est couvert de chênesverts, de pins et d'oliviers, entremêlés de lentisques, d'arbousiers, de myrtes et de genêts épineux.
Chemin faisant, on remarque plusieurs anciennes carrières de marbre blanc, abandonnées depuis longtemps, et deux grandes cavernes dont la plus connue et la plus curieuse est sous l'invocation de la Panagia- Saranta-Scaliotissa. Cette grotte est à une hauteur de 130 mètres au-dessus d'un ravin et de 400 au-dessus de la mer. L'escalier de quarante marches, par lequel on y monte, a fait donner à la Madone qu'on y vénère, le surnom qu'elle porte. Quand on a franchi le dernier degré, on entre dans une caverne à double compartiment : le premier est large de 4 mètres et long de 10 ; il se termine par une sorte de puits naturel dont la profondeur est incroyable: les voûtes sosii ornées de stalactites qui forment des pendentifs capricieux et décrivent mille figures bizarres et fantastiques. Le second compartiment est beaucoup plus vaste : il est précédé d'un sanctuaire en l'honneur de la Panagia. La pente en est très-inclinée : à l'extrémité est un hagiasma. Près de là, un petit rebord en pierre servant de garde-fou sépare d'un abîme immense qui s'en-
SUR L'ILE DE SAMOS. 283 (rouvre vers la droite. Mon guide avait apporté avec lai plusieurs grosses pierres et, pour me donner une idée de la profondeur de ce cratère béant, il les laissa rouler le long de ses parois. Je les entendis fort longtemps qui rebondissaient avec fracas, de roc en roc, jusqu'à ce qu'enfin tout bruit cessât et s'éteignît et qu'un silence solennel, qui avait aussi son effroi, se fît de nouveau au sein de ce gouffre.
Lorsqu'en 1821, une flotte turque vint jeter l'ancre dans la baie de Marathro-Cambo, un grand nombre d'habitants, épouvantés, allèrent cacher, dans les cavernes du Kerki , leurs femmes et leurs enfants. Celle de la Panagia-Sarrinta-Scaliotissa, en particulier, en renferma plus "de deux cents pendant une quinzaine de jours : aussi les voûtes en sont-elles toutes noircies, par suite des feux qui y furent alors allumés.
En poursuivant sa route vers Marathro-Cambo, on passe devant une ferme dite de Saint-Georges, environnée d'oliviers superbes; elle appartient au monastère de Patmos.
A vingt minutes de là, vers le sud , s'élève une colline appelée vulgairement Kaarpi tov Aylov lùavvou, ou le château de Saint-Jean. On y distingue les traces d'une ancienne construction rectangulaire, qui date de l'époque hellénique, et, à côté, une chapelle consacrée à saint Jean et bâtie avec des matériaux antiques. Cette éminence semble avoir été comme l'acropole d'une petite ville, qui s'étendait jusqu'à la mer, dans une longueur d'un kilomètre sur une largeur pareille. En effet, si l'on parcourt ce terrain, actuellement cultivé, on y
observe une grande quantité de poterie brisée , quelques fragments de colonnes de marbre et les vestiges de plusieurs murs.
Quatre kilomètres plus loin, vers le N. E., est Maratho-Cambo. Nous avons ainsi terminé l'exploration complète de ce district et celle de l'île entière. Nous en avons visité les villages même les moins importants. Nous avons aussi fait un relevé exact et fidèle de toutes les ruines qui sont éparses dans chacun des quatre districts; et pour nous résumer, voici le tableau des villes ou des bourgs antiques dont nous avons retrouvé le débris.
i Ruines de l'ancienne Samos, capitale de l'île, autour de Tigani ; ses deux faubourgs.
Vestiges d'une petite ville antique àMollah-Ibrahim, d'une seconde, près Palaeo- District de Vathy. ( Castro, d'une troisième peu importante au N. 0. du port de Vathy, à l'endroit, appelé Malagari.
District de Carlo- j Restes plus considérables d'une quavassi. . . .• . . | trième ville à Néorï-Carlovassi..
District de Mara- j Traces d'une cinquième ville au S. 0., thro-Cambo . . I et à 4 kilomètres de Marathro-Cambo.
Gomme nous ne connaissons les noms que de trois petites villes en dehors de la capitale, à savoir : Ipnos ou Ipnusia, avec un temple de Junon Ipnuntide; Gorgyros ou Gorgyra , avec un temple de Bacchus Gorgyreus, et Dictirion; si nous plaçons, comme je l'ai supposé, Ipnos ou Ipnusia à Néon-Carlovassi , il nous
reste à choisir pour Gorgyros et Dictirion entre les quatre autres emplacements que j'ai signalés.
Je ne reviens point ici sur les ruines qui couvrent :
1° Le sommet du mont Lazare;
2° La montagne qui avoisine Condakeïka;
3° Celle qui domine Castanea;
4° La colline Saint-Élie, près de Vourliotes;
5° Enfin, la hauteur fortifiée au-dessous de laquelle est la chapelle de Notre-Dame du Fleuve ;
Car j'ai déjà dit que ces vestiges de camps ou de forteresses me paraissaient dater de l'époque byzantine.
CHAPITRE XIII
ADMINISTRATION ACTUELLE DE l/lLE. — LES CHARGES ET LES REVENUS. — CLERGÉ. — INSTRUCTION PUBLIQUE. — PRODUITS DU SOL, ETC.
Je me suis interdit tout ce qui avait trait à l'histoire de l'île, reportant le lecteur, pour ce sujet, à l'article qui concerne Samos , dans l'ouvrage de M. Lacroix sur les îles de la Grèce ; mais , comme il n'y est point question de l'administration actuelle de cette île , je crois qu'on ne sera pas fâché de trouver ici quelques documents peu connus, et que la bienveillance de M. le gouverneur Conéménos m'a permis de puiser dans ses propres archives.
On sait que File de Samos s'insurgea en 1821 centre les Turcs et que pendant neuf ans elle résista courageusement à tous les efforts qui furent tentés pour la réduire. En 1830 néanmoins, il fut stipulé entre les trois grandes puissances et la Turquie, que cette île resterait attachée à l'empire Ottoman. Cette décision qui fut due surtout à la position géographique de Samos et qui la jeta dans la consternation, après la lutte acharnée qu'elle avait soutenue, n'abattit point cependant tout à fait le courage de ses habitants, et quoique abandonnés à eux-mêmes, ils refusèrent pendant deux ans encore de se soumettre aux Turcs. Enfin dans le courant de février 1833, ils reçurent la note suivante qui les inclina peu-à-peu à accepter le nouveau régime qui devait adoucir leur dépendance et que les trois cours alliées de France, d'Angleterre et de Russie leur avaient obtenu auprès de la Sublime- Porte.
Note envoyée aux primais de Vile de Samos par les amiraux commandant les forces navales des trois cours alliées de France, d'Angleterre et de Russie.
« A bord de V Alfred, en rade de Nauplie, le 15 février 1844.
« Lorsqu'on février 1830, les trois puissances alliées obtinrent de la Sublime-Porte la reconnaissance de l'indépendance de la Grèce, il fut stipulé que l'île de Samos resterait attachée à l'empire Ottoman. Les trois puissances intercédèrent pour que votre île fut soumise à l'avenir à un régime particulier et favorable au
bien-être de la population. La Sublime-Porte le promit. Aujourd'hui le Sultan Mahmoud, remplissant -fidèle^ ment sa promesse envers les trois cours alliées, vient de leur soumettre l'acte par lequel Sa Hautess-e concède à Samos des privilèges qui doivent assurer à cette île une administration toute bienfaisante.
Note officielle remise par son Eminence le Reis-Effendi à MM. les représentants des trois cours, le 10 décembre 1832.
« 1° Sa Hautesse le Sultan Mahmoud Khan accorde aux Samiens amnistie pleine et entière. Aucun d'eux ne sera recherché pour sa conduite passée, et leurs personnes ainsi que leurs biens leur seront assurés.
<( 2° L'autorité intérieure de l'ile résidera dans un conseil composé de membres choisis, suivant l'usage, parmi les notables du pays. Ce conseil aura l'administration générale de l'île ; il réglera les diverses branches de cette administration et décidera librement les questions relatives au commerce, à l'exercice du culte et à la réparation des églises.
<( 3° La présidence du conseil appartiendra au chef nommé par la Sublime-Porte avec le titre de prince de Samos. Il sera de la religion des Samiens et pourra nommer un substitut professant la môme religion que lui.
<( 4° Le chef de l'île délivrera aux bâtiments et aux bateaux samiens les expéditions dont ils auront besoin pour naviguer, et les revenus qui en résulteront seront
considérés comme faisant partie des droits spéciaux de sa charge.
« 5° Il n'y aura pas de troupes dans l'île de Samos. Les Samiens paieront directement à la Sublime-Porte, un kharats annuel de 400,000 piastres.
« 6° Le Métropolitain de Samos sera, comme autrefois, nommé parle Patriarcat Grec de Constantinople.»
La soumission de l'île ne suivit point immédiatement la communication de cette note , et ce ne fut qu'en 1834, que l'île de Samos reçut dans son sein le prince Yogoridès chargé de l'administrer. Celui-ci ne fit qu'une courte apparition dans l'île, et il laissa bientôt le soin de la gouverner à un caïmacan ou délégué. Quinze caïmacans successifs gérèrent tour à tour les affaires en son nom ; mais le mécontentement des habitants alla toujours croissant à cause des abus et des exactions dont ils avaient à se plaindre, et enfin en 1849, des troubles graves éclatèrent à Samos, à la suite desquels le caïmacan et les agents du prince Yogoridès furent contraints de s'enfuir. La Porte, craignant que cette île ne cherchât de nouveau à secouer sa domination, lui envoya un fîrman plus explicite et plus libéral que le premier, et en même temps elle remplaça le prince Yogoridès par le prince Callimaki. Celui-ci nomma pour son caïmacan M. Conéménos, qui débarqua à Yathy dans les derniers jours du mois de. février 1850.
Je vais transcrire ici les points les plus essentiels de - ce firman.
Abrégé du firman donné à Vîle de Samos par le Divan Impérial dans Vannée 1266 de l'hégire, au commencement de la lune Rebi-ul-ahir.
« Attendu que la rédaction du firman organique accordé par ma Sublime-Porte aux Samiens. Tan de l'hégire 1247 (1832) est trop concise et trop sommaire et que chacun s'est mis à l'interpréter à sa façon, il est devenu nécessaire de le développer.
« 1° Une fois par an, dans la saison accoutumée, à l'endroit et jour indiqués par le gouvernement du Prince, le pays sera représenté par une assemblée générale; cette assemblée sera composée du métropolitain, de deux députés choisis par chacun des sept comopolis 1 (Ghora, Vathy-Ano, Vathy-Cato,Mytilini, Pagonda, Néon-Carlovassi , Marathro-Cambo) et d'un député tiré de chacun des vingt-deux autres villages, de sorte que le total des membres de cette assemblée se composera de trente-sept représentants, y compris le métropolitain.
« Seront exclus de cette assemblée les individus entachés de crime, etc.
« 2° L'élection des membres de cette assemblée doit se faire avec le plus grand ordre. Les habitants de chaque village procéderont d'abord avec calme à la nomination des électeurs, et ces derniers, après s'être
\ . On entend par Comopolis (vMyàno'ktç), ceux des villages de l'île qui, en raison de leur importance, ont le droit d'envoyer deux députés à l'assemblée générale.
m ÉTUDE désigné un président, éliront les députés de rassemblée.
« 3° Lorsque les membres élus se seront réunis, ils se nommeront un président , à la majorité des voix.
« Les discussions de l'assemblée auront pour objet les questions relatives aux revenus et aux dépenses, à la perception la plus régulière et la plus équitable possible de l'impôt, à l'encouragement du commerce, aux réparations et améliorations jugées convenables, etc.
« Toutes les décisions de rassemblée qui auront été prises à la majorité des voix, et qui ne seront pas contraires aux devoirs qu'imposent aux membres leur condition de sujets et la fidélité qu'ils ont promise k la Porte , seront consignées par écrit , signées et présentées au Prince, afin qu'il avise aux moyens les plus convenables de les faire exécuter.
« La durée de la session de l'assemblée, qui sera réunie une fois par an, ne sera ni moins d'un mois , ni pins d'un mois et demi, à compter du jour de l'élection du président.
t( 4° De chacun des quatre districts de l'île de Samos, il sera élu deux candidats pour le poste de sénateur. Ils seront pris parmi les habitants les plus honnêtes et les plus éclairés, sachant lire et écrire, et ayant au moins trente ans d âge. Le Prince choisira et nommera, parmi ces huit individus, les quatre qu'il croira les plus capables et les plus hommes de bien. Ces quatre membres formeront le conseil administratif du pays et se-
SUR L'ILE DE SAMOS. £tt vont placés sous la présidence et la surveillance du Prince ou de son délégué, ils auront à traiter toutes les affaires administratives et financières, suivant les lois du pays et en se conformant aux devoirs de l'intégrité et de la droiture.
« Ils devront aussi veiller à ce que les deniers publics ne soient jamais ni détériorés ni dilapidés, -à assurer le payement régulier de l'impôt dû à ma Sublime- Porte, et montant à 400,000 piastres par an, etc.
« Les quatre membres du conseil auront, au bout d'un an, qui est le terme de leur administration, à rendre compte de leur gestion.
a 5° L'assemblée générale ayant fixé les appointements des membres du conseil administratif, du secrétaire, des membres du tribunal, des gendarmes, des employés des quarantaines et de la police, le Prince ou son délégué aura soin, d'accord avec le conseil administratif, que, pendant la vacance de l'assemblée générale, les appointements qui ont été fixés soient payés mois par mois, ainsi que le traitement ci-après mentionné du Prince.
« Comme jusqu'càprésentil n'y avait pasun traitement fixé pour le Prince ni pour les employés dans l'île, le Prince prenait à ferme les dîmes et la douane comme équivalent des frais de l'administration princière, mais il en résultait plusieurs abus. Aussi, dorénavant, le droit de donner à ferme les revenus susdits a été laissé au conseil du pays qui pourra exposer le fermage aux enchères publiques.
« Un traitement seulement de 12,500 piastres par
292 ÉTUDE mois sera payé par l'île de Samos au Prince, à la charge pour celui-ci de payer son délégué à Samos et ses employés chargés de protéger à Gonstantinople les intérêts des bâtiments samiens.
« 6° Le démarque de chaque village doit être renouvelé tous les ans. A cet effet, les électeurs de chaque village nommeront deux personnes dont les noms seront soumis à l'autorité princière, et le Prince du son délégué, d'accord avec le conseil administratif, confirmera l'un des deux.
a 7° L'autorité princière surveillera avec soin les écoles destinées à l'enseignement des Samiens, encouragera les arls et métiers, etc..
« 8° Un officier en chef de la police, sous les ordres et sous la surveillance du Prince, s'établira dans la ville qui est le chef-lieu du gouvernement, et il aura sous son commandement cinquante gendarmes, dont il enverra une partie dans chacun des quatre districts de l'île, et il retiendra le reste auprès de lui pour le maintien de l'ordre et la sûreté de la ville. Indépendamment de ces cinquante gendarmes, un autre corps de cinquante hommes sera organisé et payé par l'autorité pour poursuivre et arrêter dans les villages les voleurs ou autres fauteurs de désordre.
« 9° Il y aura, dans la ville qui est le siège du gouvernement, un tribunal de justice composé de cinq personnes, à savoir : un président, deux membres, un greffier, et, pour les affaires criminelles, un procureur du Prince; mais le greffier et le procureur ne seront pas comptés parmi les juges. C'est à l'autorité princière à
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Tel est le firman organique que la Sublime-Porte avait accordé aux Samiens, pour calmer leur effervescence et que le nouveau prince , Gallimaki , ou plutôt son Caïmacan, M. Gonéménos, avait à exécuter.
Les esprits, depuis longtemps émus et irrités, ne s'apaisèrent point aussitôt, et il fallut toute l'habileté de M. Gonéménos, pour qu'il se fît admettre par les habitants, sans avoir besoin de recourir aux six mille hommes de troupe que la Porte avait mis à sa disposition et qui furent bientôt renvoyés, sur la demande même du nouveau gouverneur, à l'exception de deux cents hommes , qui sont restés casernés à Vathy inférieur.
M. Conéménos s'empressa d'appliquer, delamanière la plus large et la plus libérale possible, le firman précédent et de remplir fidèlement la mission de conciliation et de paix dont il était chargé.
Il commença par convoquer l'assemblée générale des Samiens et déclara que tous seraient électeurs et tous éligibles, à l'exception, bien entendu, des cas prévus par la loi, et que l'élection serait à un seul degré. En cela il prit sur lui d'aller au delà du firman organique, qui avait décidé que l'élection serait à deux degrés, et plusieurs des primats de l'île s'en montrèrent mécontents ; mais l'immense majorité des habitants applaudit à cette mesure, qui coupait court à plus d'un abus. Remarquons que chaque habitant de l'île de Samps est
propriétaire et cultivateur. Tous ont un petit coin de terre et une maison qui leur appartiennent. Tous aussi peuvent comprendre plus ou moins les intérêts généraux d'une île qui ne renferme que quarante deux mille habitants et où les rouages de l'administration sont simples et peu compliqués.
îl n'y avait clone point de danger à accorder l'égalité politique à des insulaires tous possesseurs de quelque bien-fonds, et tous, par conséquent, intéressés à maintenir une constitution qui garantissait leurs droits. En outre, leur dispersion dans vingt-neuf bourgs différents, et leur nombre peu considérable, car quarante-deux mille habitants font environ dix mille électeurs, si on en défalque les femmes et les enfants, tout cela engagea M. Conéménos à concéder, d'une manière absolue et sans limites, ce qui n'avait été accordé qu'avec certaines restrictions dans le firman organique.
L'événement prouva qu'il n'avait pas été trop loin : car les élections se firent avec beaucoup de calme, et l'île n'eut point à se repentir des choix qui eurent lieu.
Les deux années suivantes amenèrent les mêmes résultats, et l'assemblée générale des Samiens, trois fois réunie depuis l'arrivée du gouverneur actuel1, se montra digne de son mandat : trois fois aussi elle déclara au nom du pays que le gouverneur avait bien mérité de ses administrés.
L'époque de la session est fixée ordinairement au
■1. Ceci a été écrit, il y a deux ans: aujourd'hui M. Coniménos n'est plus gouverneur de l'île.
mois de février; et l'endroit où l'assemblée est convoquée est Chora. Chaque commune paye les frais, du reste assez minimes, qu'occasionne, pendant un mois ou six semaines au plus, ce déplacement momentané à celui ou à ceux qui la représentent; nous avons vu en effet que les comopolis nomment deux députés.
Avant de se séparer, l'assemblée élit huit membres tirés de son sein, qu'elle propose au choix du gouvernement, afin qu'il en élève quatre au rang de sénateurs. Chacun d'eux doit appartenir à un district différent es, le représenter en l'absence de l'assemblée.
Le sénat, ainsi élu et constitué, forme le conseil permanent du gouverneur jusqu'à la session prochaine. Ses appointements sont fixés par un vote de l'assemblée et payés par le trésor public.
La justice exigeait un remaniement complet; car de graves désordres s'étaient enracinés dans cette malheureuse île, si longtemps en proie aux discordes intestines, et qui, en moins de quinze ans, avait changé seize fois de gouverneurs. M. Conéménos essaya d'y établir des tribunaux à l'instar des grandes nations de l'Europe. Ainsi il voulut créer un tribunal de première instance, un tribunal d'appel et une cour de cassation ou aréopage , et , se retirant à lui-même le droit de juger seul et directement certaines causes qui, auparavant, étaient tranchées par la volonté arbitraire du gouverneur, il resta uniquement président de l'aréopage.
Le tribunal de première instance se compose de cinq membres révocables et nommés par le gouverneur.
jugeant les causes civiles, commerciales et criminelles. Les parties plaident elles-mêmes ou sont défendues par un avocat.
Le tribunal d'appel n'a point encore été créé. Celui de cassation, sous le nom d'aréopage, consiste dans les quatre sénateurs, un procureur du gouverneur et un secrétaire, en tout sept membres, en y comprenant le gouverneur, qui le préside. Le procureur et le secrétaire n'ont pas le droit de voter. Ce tribunal casse ou ratifie les jugements précédents.
Le gouverneur a le droit de grâce.
Chaque commune est administrée par un démarque ou maire, aidé d'un conseil municipal. Le démarque peut arranger à l'amiable les petits différents qui s'élèvent entre les habitants de sa commune et juger les procès, quand il s'agit d'une somme qui ne dépasse pas 200 piastres, c'est-à-dire environ 44 francs de notre monnaie1.
Les dépenses des communes sont votées séparément par chacune d'elles; elles proposent deux démarques au choix du gouverneur; l'un des deux est nommé : il peut être révoqué. L'élection lui adjoint un conseil de deux membres, qui doivent être confirmés par l'autorité.
Le clergé se divise en clergé régulier et clergé séculier, et la religion professée est exclusivement la religion grecque. Je ne crois pas qu'il y ait dans toute l'île un seul catholique romain ou un seul protestant;
1. La'piastre' turque équivaut à peu près à 22 centimes de notre monnaie.
SUR LUE DE SAMOS. 297 cailles vice-consuls eux-mêmes sont grecs. En fait de musulmans, il n'y a absolument que les deux cents soldats turcs demeurant à Yathy; ils n'ont point de mosquée et remplissent les devoirs de leur culte dans les salles de leur caserne.
Le clergé régulier compte six monastères, dont j'ai déjà parlé, et plusieurs fermes, régies par dés moines. Excepté dans le monastère récemment fondé de l'Hagia-Trias, et dont l'hégoumène est à vie, dans les autres, le supérieur est élu, soit pour deux ans, soit même pour un temps plus limité; mais il peut être réélu indéfiniment. Les moines suivent la règle de saint Basile; toutefois, ils ne sont point astreints à la vie commune, du moins dans quatre de ces couvents; je les ai indiqués. Ils passent pour assez ignorants, et je n'ai trouvé nulle part chez eux de bibliothèque. Chaque hégoumène a le rang d'évêque et relève directement du patriarche de Gonstantinople.
A la différence du clergé régulier, qui est célibataire, le clergé séculier peut se marier. On sait, en effet, que, dans l'église grecque, les papas ne sont point soumis à la loi du célibat ; les évêques seuls et les moines y sont assujettis. Ils vivent tous de la piété des fidèles, et les frais du culte sont couverts par des quêtes et par des donations; en un mot, dans le budget général il n'y a point de budget spécial pour le clergé. L'Église est complètement indépendante de l'État. Les papas ne sont pas plus éclairés que les moines : beaucoup d'entre eux sont cultivateurs et ils n'ont guère le temps de s'instruire , ayant, en dehors
de leurs graves fonctions, une famille à élever et à nourrir.
Un évêque avait la haute direction du clergé de Samos. Rappelé par le patriarche de Constantinople, à cause du mécontentement qu'il avait excité contre lui, il n'a point encore été remplacé.
L'instruction publique, par suite de l'anarchie qui avait longtemps régné dans l'île , était fort négligée. Beaucoup de communes manquaient d'écoles, et les maîtres, mal payés, étaient quelquefois obligés de renoncer à une carrière dans laquelle plusieurs mouraient de faim. Actuellement, il y a à peine trois ou quatre villages qui n'aient point une école mutuelle, et 100,000 piastres sont affectées par an à l'entretien des écoles et aux émoluments des maîtres.
Cinq communes, Yathy inférieur, Mytilini, Yourliotes, Néon-Carlovassi et Marathro-Cambo ont à la fois une école mutuelle et une école dite hellénique, parce que l'on y enseigne aux élèves le grec ancien.
Les dépenses générales de l'île, sans compter les 100,000 piastres allouées à l'instruction publique, se montent par an à 800,000 piastres dont 400,000 sont envoyées à la Turquie pour acquitter le tribut qui lui est dû.
Afin de faire face à ces dépenses, un impôt est chaque année voté par l'assemblée générale, et il est perçu au moyen du système des dîmes et de la douane qui sont mises à l'enchère. Quand l'acheteur de la dîme est en contestation avec le propriétaire qu'il décime, la question est jugée par des arbitres; ces
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La douane consiste dans un droit de 6 °/0 prélevé sur toutes les importations et exportations.
En outre, l'administration perçoit environ 86,000 piastres par an sur le blé importé, à raison de 4 paras loque *. Ces 88,000 piastres sont consacrées aux écoles. Les couvents, de leur côté, sont obligés de fournir 14,000 piastres pour le même but, ce qui fait en tout les 100,000 piastres dont nous avons parlé.
Gomme les autres dépenses n'atteignent que le chiffre de 700,000 piastres et que cette année la dîme et la douane ont été achetées 900,000 piastres, il en résulte qu'il y aura dans la caisse publique un excédant de 100,000 piastres dont on pourra disposer pour des besoins urgents ou pour des travaux d'utilité publique.
Opposons maintenant à ces dépenses le tableau des revenus de l'île.
L'huile, dans les bonnes ( 700,000 oques.
années, produit environ, j 3,000,000 piastres.
y "il i ( 5,000,000 oques.
Le vin blanc et rouge. . . , ' _ ?
& { = 4,000,000 piastres.
Le raisin sec. .... ( 2,000,000 oques.
■ ';;.( — 1.500,000 piastres.
Les oignons . . j M00,000 oques,
' ' ' \ - 300,000 piastres.
L'anis pour le rakis. . . j 10'000 ociues-
\ --=■ 60,000 piastres.
Total en piastres. . . 8,860,000.
1. Une oque répond à peu près à notre kilo. Un para est la 40e partie d'une piastre, ou un peu plus d'un demi-centime, la piastre égalant 22 centimes.
L'île produisait en outre auparavant pour deux autres millions de piastres en caroubes, citrons et oranges; mais, depuis le funeste hiver de 1849, elle a perdu ce revenu.
Je ne compte pas non plus la soie ainsi que d'autres revenus moins importants.
Si donc la dîme était perçue exactement, elle rapporterait dans les bonnes années plus de 800,000 piastres,tandis qu'elle n'a été achetée qu'à raison de 400,000. Mais comme ce sont, en général, les communes ellesmêmes qui achètent cette dîme, elles se montrent accommodantes et faciles dans l'évaluation du dixième; et puis, quand l'année est mauvaise, le dixième des produits est bien loin d'atteindre le chiffre approximatif que j'ai indiqué.
L'huile de Samos est de moyenne qualité ; elle serait excellente, si elle était mieux préparée, et elle pourrait rivaliser, sans contredit, avec nos huiles fines de Provence.
Les vins sont en grande partie muscats et plutôt blancs que rouges. Loin de mériter les reproches qui jadis leur étaient adressés, comme nous Favonsvupar Strabon et par Apulée , ils sont , au contraire, maintenant renommés ajuste titre entre tous ceux de l'Archipel, et, s'ils ne sont point dignes d'être placés au premier, rang, ils peuvent occuper le second sans trop de désavantage. Très-liquoreux, ils le deviennent moins, quand on y mêle de la résine, et ensuite ils se conservent mieux, kussi , l'usage du vin résiné est-il trèscommun non seulement à Samos, mais dans presque
SUR LILE DE SAMOS. 301 toutes les îles de l'Archipel et dans la Grèce continentale.Pour obtenir cette résine, on fait une entaille assez profonde au bas de la tige des pins ; la résine, en découlant de l'arbre, s'amasse peu à peu dans ce petit réservoir qu'on lui a ménagé. On la recueille et on la mélange en quantité déterminée avec le vin qu'on veut résiner : il contracte alors un goût amer, qui d'abord répugne, mais que l'habitude finit par rendre agréable.
Les raisins secs, sans avoir la qualité et la réputation de ceux de Corinthe ou de Smyrne,sont cependant recherchés.
L'olivier et la vigne, voilà donc les deux grandes richesses de l'île de Samos. Les meilleures huiles viennent de Marathro-Carnbo et du versant occidental du Kerki; et les vins les plus estimés, des trois Caiiovassi, de Pyrgos et de la vallée de Palseo-Castro.
L'abondance de ce dernier produit est même la cause d'un défaut très-commun parmi les habitants; je veux dire l'ivrognerie, défaut qui est presque en honneur chez eux. Ils affectionnent aussi singulièrement le raids, espèce d'eau-de-vie, faite avec du marc de vin bouilli et de l'anis.
La garnison turque qui réside à Vathy inférieur et qui, par respect pour la loi du Khoran, s'interdit le vin, ne croit pas la violer en faisant un fréquent usage de rakis.
Le blé réussit peu, excepté dans quelques plaines. Les Samiens tirent de l'Anatolie celui dont ils ont besoin.
En fait d'animaux domestiques, l'île nourrit des
302 ÉTUDE bœufs, mais en petit nombre, des moulons, des chèvres, des ânes et des mulets. Ces derniers servent à tous les transports, et ils ont le pied extrêmement sûr. Les chevaux sont un luxe que se permettent fort peu d'habitants : d'ailleurs, la nature montagneuse du so' et l'escarpement ou le mauvais état de la plupart des routes les rendent peu utiles.
Les poules sont très-communes : elles errent de tous côtés au milieu des villages. On y voit aussi des pigeons et des pintades. Quant aux paons, jadis consacrés à J unon, et qui, suivant l'historien Sam i en Ménodote 1 et le poète Àntiphane, étaient originaires de Samos, ils ont entièrement disparu.
Parmi les animaux sauvages, je citerai les lièvres, les chacals et les sangliers.
Tourneforl et, après lui, Pocockeont prétendu qu'il passait de temps en temps dans l'île de Samos des tigres qui venaient d'Anatolie parle petit Bogaz : mais, malgré l'autorité de ces deux savants voyageurs, j'ai peine à croire que ce fait ait jamais eu lieu.
Les tourterelles, les pigeons sauvages, les bécasses, les bécassines et les grives y abondent : les perdrix surtout s'y rencontrent par bandes nombreuses; mais on n'y remarque plus la fameuse hirondelle blanche, dont il est question dans /Eli en et qui était aussi grosse qu'une perdrix. S'il faut ajouter foi à A ri s to te, cité par cet auteur ', quand, on lui piquait les yeux, elle
Athénée, 1. XIV, p
i . ^lien, Nat. anim., XVIIL 20.
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L'île possède des mines de fer, d'ocre, d'amiante, d'émeri, de marbre blanc et de jaspe; mais elles sont depuis longtemps inexploitées. On a également perdu l'usage et môme la trace de cette précieuse terre qui, divisée en deux espèces, avait des propriétés médicales signalées par plusieurs anciens.
a Samise duae sunt terrae, dit Pline \ quae col 1 y ri uni « et quse aster appellantur.Prioris laus ut recens sit et « levis linguseque glutinosa : aller glebosior, candida; « utraque uritur ac lavatur. Sunt qui prseferant prio- <( rem.
a Prosunt sanguinem exspuentibus, emplastrisque « quse siccandi causa co m p o nu n t u r , o eu 1 o r u m quoqne « medicamentis miscentur. »
L'ancienne réputation de la poterie de Samos est aujourd'hui bien déchue, et les vases qu'on fabrique dans cette île ne mériteraient plus les éloges qui leur étaient donnés autrefois. Cependant Fart du potier est encore cultivé dans quelques villages; mais tout se borne aux ustensiles indispensables à la vie et dans lesquels on recherche plutôt l'utilité que la beauté et l'élégance.
Dirai-je maintenant un mot, en terminant, des mœurs et du caractère des habitants? Mais, comme ils se distinguent peu pour le fond des autres grecs, il est inutile, je pense, d'esquisser longuement ici leur portrait, attendu que personne n'ignore les défauts comme les
Pline, Hist, nat., 1. XXXV, ch. lui
qualités de ce peuple. Je me contente de signaler chez les Sauriens quelque chose de mâle et d'énergique, et qui, suivant les circonstances, peut en faire soit des brigands, soit des héros. La nature escarpée et montagneuse de leur île, leur habitude de se jouer de bonne heure sur mer avec les vents et avec les flots, et leurs luttes avec les Turcs, ont imprimé à leur caractère je ne sais quoi de fier et de hardi. Très-amoureux de leur indépendance, ils se sont tous transformés en soldats, lors de l'insurrection de 1821, et, pendant plusieurs années, ils ont tenu en échec les armées et les flottes de sOttomans. La terreur de leur nom s'était répandue dans FAnatolie entière, et ce fut pour eux une époque glorieuse, qui, sans leur mériter une complète liberté, leur valut du moins les privilèges dont ils jouissent maintenant. Cette énergie, malheureusenment, s'est plus d'une fois tournée au mal durant les temps calamiteux qu'ils ont souvent traversés. Déchirés par l'anarchie, et n'étant point soumis à l'empire d'une loi fixe et égale pour tous, on les a vus par intervalle chercher dans le brigandage un aliment à leur activité inquiète ou une ressource à leur misère. Actuellement qu'ils ont des tribunaux réguliers, l'ordre s'est rétabli, et la sécurité n'est plus troublée dans l'île; la punition, en effet, atteint immédiatement le coupable, et nul n'agit plus comme étant au-dessus ou à l'abri des lois. Cela est dû, en grande partie, à l'administration à la fois'prudente et ferme qui dirige depuis deux ans le pays, et c'est un fait que j'aime à proclamer, parce qu'il est la vérité. Je ne dis point cela, qu'on le croie
bien, comme ayant été l'hôte de M. Conéménos, et par reconnaissance pour le bienveillant accueil qu'il m'a fait. Non, loin de moi toute flatterie. Mais je parle en voyageur impartial, qui a parcouru l'île entière avec attention, et qui pendant deux mois n'a rien oublié pour y étudier de prés les choses et les hommes ■ .
CHAPITRE XIV
HISTORIQUE DES FOUILLES ENTREPRISES A LA FONTAINE DE SAINT-JEAN POUR DÉCOUVRIR LAQUEDUC d'eUPALINUS DE MÉGARE. — AUTRES FOUILLES COMMENCÉES, MAIS FORCÉMENT INTERROMPUES SUR L'EMPLACEMENT DU TEMPLE DE JUNON.
Un passage d'Hérodote2 nous apprend qu'il y avait à Sam os trois des plus grands travaux que les Grecs eussent, exécutés, le môle du port, le temple de Junon et le canal d'Eupalinus. On connaît déjà les deux premiers; occupons-nous maintenant du dernier. Voici la description qu'en donne cet historien :
« Oypeoç vé'/]lov èg nevr/iKovra kou ixoctbv opyviaçy zovzov 70 opvyy.<x xdcTfoQev àp^dyzvov à{j.rM<Jzoy.ov ' zb y.zv /x/r/wOç zov opvyfj.aro.ç kizzà Gzcciïiol ûgV zb de vtyoç t/lou svpoz oserai Iv.oi- Tspov nédocç' dix rtavzbç âe avrov ocllo opvyuoc zbMGLwnjjj fôixQoç optopvxTou, zplnovv âe rb zvpoçy ùi où zb vâoip byz-
•1. Depuis que ces lignes ont été écrites, des troubles fomentés par la Russie ont éclaté à Samos ; ils ont été réprimés, et la Porte a envoyé dans File un autre gouverneur.
Hérodote, 1. III, ch. lx
tcwo/ùlcvgv àiy. (JcoÀvîvwVj i:mp<xyiverai sç ttjv ttç'Xiv dy6[j.^ov àizb fi.eyixÂnç Tvnytjç ' àpyiziv.TMV toO 6pvy[j.ccToç toutou eyivero Meyapsvç EimaAïvoï Nauarpo^oy.
« Une montagne, liante de 150 orgyes, a été percée de part en part. Le souterrain commence au pied de la montagne et est à double ouverture. Sa longueur est de 7 stades; sa hauteur ainsi que sa largeur, de 8 pieds. Dans toute son étendue on a creusé un canal large de 3 pieds, et profond de 20 coudées, et par lequel, au moyen de tuyaux, les eaux d'une source abondante sont amenées à la ville de Samos. Celui qui a pratiqué ce souterrain est Eupalinus de Mégare, fils de Naustrophus. »
A peine arrivé dans l'île, je m'informai, auprès des habitants de Chora et de Tigani , de l'endroit où étaient les vestiges de cet ancien aqueduc. Ils m'indiquèrent d'abord plusieurs grandes cavernes dans lesquelles je pénétrai; mais je reconnus aussitôt qu'elles n'étaient pas à double ouverture, qu'elles ne répondaient nullement à la description d'Hérodote, et qu'elles n'avaient jamais pu servir à un canal. Je visitai ainsi les trois ou quatre que renferme le mont Kastro, j'examinai ensuite celLes du mont Katarouga; mais je me convainquis également qu'il ne fallait point y chercher l'aqueduc d'Eupalinus, et que Tournefort s'était trompé en s'imaginant que quelqu'une de ces cavernes, ou plutôt de ces carrières, pouvait bien être la galerie souterraine de cet aqueduc. S'il y était entré, il aurait sur-le-champ reconnu son erreur, et il n'aurait pas supposé que la source qui alimentait
le canal était celle de Mytilini. Je ferai observer aussi l'étrange méprise dans laquelle est tombé ce savant, lorsqu'il prétendait qu'au sortir de l'une de ces ouvertures, l'eau passait sur le pont-aqueduc qui traverse le ravin de Saint-Jean, et dont les ruines attestent une construction romaine et, par conséquent, postérieure de plusieurs siècles au canal décrit par Hérodote.
Trente-sept ans plus tard, Pococko ne fut pas plus heureux que Tournefort pour trouver cet aqueduc.
«La troisième merveille1, dit-il d'après Hérodote, était un canal pratiqué li travers les montagnes. Je n'ai pu savoir où il était; on m'a dit seulement qu'il y avait des grottes qui aboutissaient sous l'ancienne ville; mais je n'en ai trouvé aucune qui m'ait paru destinée à un pareil usage. »
Ghoiseul-Gouffier et Dallaway ne firent aucune recherche à ce sujet.
M. Ross, clans sa lettre écrite de Samos, 26 août 1841, s'exprime ainsi2:
a Je désirais trouver le canal d'Eupalinus qui, d'après mon attente, devait s'ouvrir dans la ville cà la pente de la montagne; mais aucune des ruines que je rencontrai ne me parut être celle d'un tel ouvrage, et les indications de mon guide et des autres habitants de Potokaki, sur ce point, étaient confuses. La plupart voulaient qu'au N. de la montagne, dans la direction de Mytilini , et près d'une chapelle consacrée à Saint- Jean, il y eût l'entrée de ce canal, mais les lois de la
Ross, Pieisen auf dm Griechischen Inseln., t. XI, p
quarantaine m'empêchèrent de vérifier l'exactitude de
cette assertion, &
M. Ross ajoute en note : « Plus tard, à Athènes, M. Mussurus, ministre turc à la cour de Grèce, et qui avait été auparavant gouverneur de Samos, m'a dit que le canal d'Eupalinus coupait la montagne entre Mylilini et Chora, et que de là, au moyen d'un aqueduc maçonné, l'eau était amenée à la ville. »
M. Ross avait été bien informé par ceux des habitants de Potokaki, qui pensaient que l'entrée de ce canal était près de la fontaine de Saint-Jean. Quant au renseignement que lui donna ensuite M. Mussurus à Athènes, et qu'il semble adopter comme vrai, il était complètement faux, et M. Mussurus n'avait fait que reproduire l'opinion erronée de Tournefort que j'ai déjà refutée.
Je ne connaissais point encore cette lettre de M. Ross, quand je fis le voyage de Samos; mais, au milieu de plusieurs indications contradictoires qui me furent données dans File à propos de ce souterrain, quelques habitants de Chora et de Tigani m'apprirent, comme, douze ans auparavant, ceux de Potokaki à M. Ross, qu'il y avait eu autrefois, auprès de la chapelle d'Haiani 1 ou de Saint-Jean , un grand trou dont l'ouverture avait été ensuite bouchée, et le commandant militaire Alexis, entre autres, me dit qu'il supposait que là était le commencement de l'ancien aqueduc. Je demandai, en même temps où était la source la plus
Haiani est un mot barbare dérivé de "Aytoç i&œmç
SUR L'ILE DE SAMOS. 309 abondante des environs, et on me répondit que c'était celle qui avoisinait cette chapelle. Comme mes autres recherches avaient été infructueuses, et que j'avais reconnu que toutes les cavernes qu'on m'avait montrées n'avaient jamais eu la destination d'un aqueduc, je me dirigeai vers la chapelle de Saint-Jean.
Elle est située au N. du montKastro, à une demilieue de Chora, vers le S. E. Pour s'y rendre, on descend un peu au S.; puis, tournant à l'E., on suit un ravin au fond duquel coule un torrent et qui sépare le mont Katarouga du mont Kastro. Un autre sentier contourne la pente méridionale du mont Katarouga et domine ce ravin qui porte le nom de vallée de Saint- Jean. Les flancs en sont abruptes, et l'on y admire les belles ruines romaines du pont-aqueduc dont j'ai déjà eu plusieurs fois occasion de parler. C'est huit minutes environ plus à l'E. qu'est la source d'Haiani. Autour d'elle on aperçoit sept à huit maisons délabrées, deux chapelles et quelques arbres qui forment un ombrage agréable à droite et à gauche du ravin. L'eau sourd de terre : elle se rassemble dans une sorte de bassin naturel assez profond, mais actuellement à moitié rempli de sable et de pierres : puis elle déborde , et , franchissant un petit mur, elle tombe en cascade dans le ravin où elle s'écoule sous le nom de torrent de Saint- Jean. Ce même bassin reçoit les eaux d'un autre torrent dont les bords ont été taillés autrefois par la main de l'homme de manière à ce qu'il pût déverser son tribut dans le réservoir de la source.
A quinze pas vers la droite , s'élève la petite cha-
310 ÉTUDE pelle de Saint-Jean. On m'apprit qu'elle avait été construite au-dessus d'une vaste citerne, et effectivement je vis de l'eau qui découlait du bas de cette chapelle, par plusieurs ouvertures pratiquées dans l'un des murs latéraux. Le commandant Alexis ayant fait desceller intérieurement une des dalles dont elle est pavée, je reconnus bientôt dans cette citerne un trèsbeau réservoir antique. Il était plein d'eau, parce qu'il communique encore avec la source par un conduit qui n'a point été bouché. Sa profondeur est de 2 met. 30 cent.; des piliers carrés, consistant en de magnifiques blocs rectangulaires, le divisent en trois compartiments parallèles, dont la largeur est de 80 centimètres, du moins j'en juge ainsi par celui du milieu que j'ai seul pu mesurer, les autres étant recouverts par les dalles de la chapelle. La largeur totale de ce réservoir est de 4 mètres et sa longueur de 6, si toutefois il a l'étendue de cette chapelle, ce que je ne puis affirmer d'une manière positive, mais tout porte à le croire.
Cette source abondante, ce bassin antique et la position qu'il occupe derrière le mont Kastro, étaient déjà pour moi une présomption favorable qui se changea aussitôt en certitude, lorsqu'au dehors de la chapelle, dans la direction du sud, c'est-à-dire de la montagne même qui domine Tigani, je remarquai une rainure large de 35 centimètres, pratiquée dans le roc, rainure qui se perd et disparaît bientôt sous une bâtisse moderne, pour reparaître ensuite l'espace de quelques pas; puis le terrain s'élevant, toute trace s'évanouit.
SUR I/ILE DE SAMOS. 311 Or, à cet endroit môme, quelques habitants se rappelaient avoir vu jadis l'ouverture d'un grand trou, alors complètement comblé ; et le commandant Alexis, entre autres, pensait que là pouvait être l'entrée du souterrain que je cherchais. Je n'avais plus aucun doute depuis l'examen attentif que je venais de faire de cette rainure et de ce réservoir antique, et embrassant avec ardeur et conviction les conjectures du commandant Alexis, à qui je me plais ici à rendre pleine et entière justice , je demandai immédiatement à M. Conéménos l'autorisation d'entreprendre des fouilles.
Monsieur Coniménos se prêta à ce projet avec beaucoup d'empressement, et avec sa bienveillance accoutumée. Il me dit que je n'avais qu'à m'entendre avec son commandant militaire, et qu'il mettait à ma disposition ses condamnés et plusieurs soldats. Grâce à cette protection efficace, sans laquelle tous mes efforts eussent été inutiles ; grâce aussi au même commandant Alexis, dont le concours actif et intelligent m'était assuré, et qui , pendant un mois que ces fouilles durèrent, ne cessa de me seconder avec zèle et dévouement, j'avais les moyens de réussir, et je réussis; je rapporte donc loyalement à chacun sa part d'honneur.
Les travaux commencèrent le 26 janvier, à 30 pas environ de la source. Au bout de deux jours, une tranchée fut ouverte, et je m'aperçus aussitôt que le rocher avait été taillé en forme de voûte dans une largeur de 80 centimètres. Cette espèce de tunnel était rempli de gravois et de terre, et au milieu des débris de toute sorte dont il était encombré, je décou-
342 ÉTUDE vris dans le fond quelques fragments considérables de gros tuyaux en terre cuite. N'était-ce point là le reste des tuyaux mentionnés par Hérodote?
<( At' où rb viïtep 6%sTevo[jLevov dix ccoA/jvwy TtapayfotTou tiç r/jv noliv ayouevov âtto [xzya):riq Tr/jyrîç.»
Le commandant Alexis et moi, nous fîmes déblayer le souterrain dans le sens de sa longueur, encore plus que de sa profondeur, afin d'arriver plus vite à l'endroit où, selon Hérodote, il a une largeur de 8 pieds.
Le 2 février , on put s'avancer intérieurement l'espace de 24 pas. M. le gouverneur, faisant trêve un instant à ses occupations, vint alors avec un de ses secrétaires, M. Dendrino, honorer et encourager ces fouilles de sa présence. Il voulut pénétrer lui-même dans ce bas et obscur souterrain, et, après lui, presque tous les habitants de Chora accoururent et désirèrent y descendre tour à tour. La curiosité générale était vivement excitée par ces travaux ; nous les continuâmes malgré le mauvais temps, animés toujours par l'espoir de rendre à l'île, au moins en partie, l'une des merveilles dont elle se glorifiait jadis.
Arrêtés à l'extrémité de cette première voûte par des éboulements considérables et par des pierres énormes qu'il eût été long et difficile de transporter dehors, nous jugeâmes plus à propos de creuser par en haut , et un peu au delà de cet endroit, une ouverture circulaire. Effectivement, à 3 mètres de profondeur, nous retrouvâmes la suite du souterrain. Le roc cessant alors, le canal est formé par deux murs, que sépare l'un de l'autre une largeur de 80 centimé-
SUR L'ILE DE SAMOS. 313 1res, mais qui diminue au bout de quarante pas, parce que ces murs se sont rapprochés, à cause de la pression qui pesait sur eux. De beaux blocs , parfaitement équarris et adaptés, reposent horizontalement sur les deux murs latéraux. De nouveaux éboulements nous forcèrent de remonter , et, considérant que le terrain allait s'élevant de plus en plus, que, quinze pas plus loin, un torrent coulait dans un ravin, et qu'il était à croire que, sur ce point, l'aqueduc était complètement ruiné, les eaux ayant considérablement rongé le sol et miné, par conséquent , les murs du canal , nous comprîmes que, dans ce ravin, nos fouilles seraient sans résultat, et nous cherchâmes si, sur la même ligne, nous ne pourrions point pratiquer plus avant , et dans des conditions plus favorables, une troisième ouverture.
Fort heureusement , par-delà une colline plus élevée que la précédente et un second torrent, nous découvrîmes sur un monticule couvert de broussailles un puits creusé dans le roc. Ce puits avait 10 mètres de profondeur et 1 de diamètre. Le commandant Alexis et moi nous pensâmes, en le trouvant dans la direction du canal, qu'il avait été autrefois ouvert à dessein, afin de permettre au jour et à l'air de pénétrer dans le souterrain , et nous espérâmes qu'en le débarrassant de toutes les pierres qui y avaient été entassées, nous finirions par arriver à notre tunnel. Deux hommes y descendirent et y travaillèrent pendant quatre jours, plaçant dans un panier, que deux autres hommes faisaient monter au moyen d'un câble attaché à une poulie, les matériaux qu'ils enlevaient.
Comme le temps s'était remis au beau et qu'il me restait une ou deux excursions à faire clans l'île pour en avoir achevé l'entière exploration, je m'absentai de Chora dans cet intervalle, et le commandant Alexis voulut bien me remplacer et se charger en tout de l'opération. Je partis donc avec le fidèle soldat Comnénos qui m'avait accompagné et guidé jusque là, à travers presque tous les villages de l'île. À mon retour, j'appris que le puits était déblayé. Je m'y transportai aussitôt, et les condamnés m'annoncèrent qu'il communiquait avec une voûte. J'y descendis avec le commandant Alexis, et nous marchâmes sous cette voûte environ vingt-neuf pas. C'était la continuation évidente de l'aqueduc. Elle était, de même qu'au commencement, taillée clans le roc, arrondie en demi-cercle et large de 80 centimètres. La hauteur variait de 1 mètre à 2 mètres, à cause des amas plus ou moins considérables de pierres et de terre qui exhaussaient le sol. Comme on le voit, le problème était loin d'être résolu; car nous n'étions point encore parvenus à cette partie du souterrain qui, d'après la description d'Hérodote, devait avoir8mètres de haut sur 8 de large. Tout ce que nous avions découvert, c'était simplement le canal au fond duquel étaient les tuyaux qui amenaient l'eau à la ville.
Les condamnés essayèrent de nettoyer le souterrain et de s'avancer vers le S., c'est-à-dire vers l'ancienne ville ; mais nous nous aperçûmes bientôt que le roc cessait , et que le mur, recommençant à droite et à gauche, nous opposait un obstacle insurmontable de blocs éboulés.
SUR L'ILE DE SAMOS. 315 Deux nouvelles ouvertures que nous pratiquâmes par en haut en deux endroits différents occupèrent les condamnés pendant six jours. La première ne nous donna aucun résultat : faite au bas de cette colline, elle aboutit seulement à met Ire au jour quelques blocs rectangulaires appartenant au canal ; mais au fond de la seconde, le roc reparut arrondi en voûte. Cette voûte malheureusement était presque complètement obstruée de terre et de sable ; la largeur était toujours la même, c'est-à-dire de 80 centimètres. Un des condamnés s'y glissa en rampant l'espace de cent vingt pas avec des difficultés énormes, car il fallait qu'il se traînât littéralement à terre; puis il lui fut impossible de continuer : je calculai qu'il nous faudrait au moins trois semaines pour déblayer à la hauteur de 1 mètre \ f% ces cent vingt pas ; et d'un autre côté, comme le monticule au pied duquel nous étions allait toujours s'élevant et qu'après bien des recherches nous ne pûmes découvrir sur cette ligne un nouveau puits antique que nous n'aurions eu qu'à déboucher ( car il ne fallait point songer à en percer un , avec les faibles moyens que nous avions, sur des flancs rocailleux et escarpés), nous fûmes obligés d'arrêter là ces fouilles.
D'ailleurs, je n'avais plus que dix à douze jours à rester dans l'île de Samos, et voulant en profiter pour attaquer un dernier problème archéologique encore plus important, je demandai à M. le gouverneur la permission de transporter mes ouvriers sur l'emplacement du temple de Junon.
En résumé, après nous être avancés quatre cents pas environ au delà de la source, nous n'avons trouvé à divers intervalles qu'un canal large de 80 centimètres et consistant soit en une voûte taillée dans le roc, soit, quand le roc cesse, en un conduit muré et recouvert de blocs horizontaux. Ce canal traverse trois collines et trois ravins, puis il s'engage sous un monticule qui est comme le premier pian du Kastro, lequel s'élève de 248 mètres au-dessus de la mer et sépare la source de Saint-Jean de l'ancienne ville de Samos, dont il était la principale citadelle. C'est assurément la montagne de 150 orgyes de haut dont nous parle Hérodote : il la fait seulement 28 mètres plus élevée qu'elle ne l'est en réalité ; mais il ne faut pas lui demander une exactitude mathématique. Suivant ce même historien , ce souterrain avait 7 stades de long : or , depuis la fontaine de Saint-Jean jusqu'aux dernières pentes méridionales du mont Kastro du côté de Tigani, il peut y avoir en ligne directe 1,850 mètres : 7 stades, à raison de 186 mètres par stade ne font que 1 ,302 mètres. En supposant que cette longueur donnée par Hérodote soit exacte, il n'y a point à s'étonner, si à partir de la source jusqu'à l'endroit où nous nous sommes arrêtés, nous n'avons trouvé qu'un canal large à peine de trois pieds grecs : car le souterrain proprement dit, avec la dimension et la forme que cet historien lui assigne, ne devait alors commencer que 548 mètres au delà de cette source, et ainsi qu'on l'a vu, nous n'avons pu poursuivre ces fouilles que jusqu'à 400 mètres au plus de cette même source. Mais il est hors de doute qu'en
les continuant, on finirait par atteindre le souterrain tel que le décrit Hérodote. .
En effet, tant que le canal ne franchissait que des collines peu élevées, on n'avait pas senti la nécessité de pratiquer à droite et à gauche un chemin qui pût servir à le réparer , et Ton s'était contenté d'ouvrir quelques puits par lesquels l'air et la lumière pénétraient dans l'aqueduc et par lesquels aussi il était possible de descendre afin d'examiner l'état des tuyaux. Mais quand l'aqueduc arrivait sous la montagne, le percement de pareils puits devenait plus difficile, et on jugea plus simple d'élargir le souterrain et de lui donner 8 pieds grecs de large. En admettant que le canal en occupât le centre, comme sa largeur était de 3 P., celle du chemin à droite et à gauche était de 2 P. 1/2. D'où vient qu'alors ce canal avait vingt coudées de profondeur? C'est ce qu'il m'a été impossible jusqu'à présent de bien comprendre.
Barthélémy1, dans son Voyage du jeune Anacharsis, suppose « que cette grotte était d'abord destinée à servir de chemin public, et qu'ensuite, lorsqu'on voulut amener à Samos les eaux d'une source dont le niveau était plus bas que la grotte, on profita du travail déjà fait et que l'on se contenta de creuser le canal en question , »
C'est une manière d'expliquer cette difficulté, que je ne puis admettre : car je me demande dans quel but on aurait avec tant d'efforts ouvert ce chemin public
1, Barthélémy, Voyage du kune Anacharsis, ch. lxxiv. Voir aux notes.
au travers et au-dessous d'une montagne, qu'on pouvait facilement tourner. Où ce chemin d'ailleurs eût-il conduit? Sur une colline inhabitée. Et puis, Hérodote nous parle de ce souterrain, avec le canal qu'il renfermait, comme étant l'ouvrage d'un seul architecte. Il est donc probable que ces deux travaux datant de la même époque et dûs l'un et l'autre à Eupalinus de Mégare, furent entrepris pour la même fin et uniquement pour amener à la ville les eaux de la source appelée aujourd'hui Haiani. Je suppose plutôt que le travail du percement de la montagne ayant commencé du côté de Samos, en même temps que de l'autre, c'està-dire vers cette source, on pratiquait le canal dont nous avons retrouvé une partie, les mesures ont pu être mal prises, et que la grotte ayant été taillée un peu plus haut qu'il ne fallait, on fut contraint de creuser davantage le canal qui la traversait et de lui donner cette profondeur de vingt coudées, qui a de quoi nous surprendre, quand il s'agit d'une simple source dont les eaux arrivaient à îa ville, au moyen de tuyaux qui pouvaient avoir tout au plus un pied de diamètre.
Je pense qu'il faudrait quatre à cinq mois avec dix à douze ouvriers par jour, non pas pour déblayer en entier cet aqueduc, mais seulement pour en retrouver la ligne complète, à moins qu'on ne finît par découvrir l'embouchure du souterrain du côté de Tigani; alors en effet on pourrait attaquer ce travail par deux endroits différents, et la chose irait beaucoup plus vite. Quant à la restauration de ce canal, elle demanderait beaucoup plus de temps, un personnel d'ouvriers plus
SUR J.ILE DE SAMOS. 319 nombreux et des ressources considérables ; car là où Je roc cesse el où les murs sont renversés, les réparations seraient longues, difficiles ei dispendieuses, à cause des ébouîenienls qui sont survenus.
A quelle époque cet aqueduc, qui rem on le probablement au régne de Polycrate, a-t-il cessé de servir? Je n'ose émettre sur ce point une opinion bien précise : seulement il faut croire qu'aux temps de la domination romaine, il était déjà ou hors d'usage ou insuffisant, car alors on construisit cet aqueduc maçonné qui, partant des hauteurs voisines de Pyrgos et de Pagonda, amenait à la ville par un si long détour les eaux qui abondent dans les montagnes.
Quoiqu'il en soit, à en juger par l'énorme quantité de sable et de terre qui remplit actuellement le canal d'Eupalinus , il est permis de penser que les tuyaux ayant crevé et n'ayant point été réparés , l'eau de la source, en continuant à couler, aura entraîné avec elle ce sable et cette terre , et qu'ensuite les murs rongés par l'humidité s'étant affaissés sur eux-mêmes en plusieurs points, il y aura eu çà et là des éboulemenïs considérables..
J'ai déjà dit plus haut que, n'ayant plus que quelques jours à passer dans l'île de Samos ,"et désirant employer le peu de temps qui me restait à des recherches nouvelles; je demandai à M. le gouverneur l'autorisation de commencer d'autres fouilles sur l'emplacement de l'Hérseuni. Elle me fut accordée immédiatement, et M. Gonéménos laissa toujours à ma disposition les condamnés et plusieurs soldats. Le propriétaire du
champ dans lequel se trouve la colonne, champ presque inculte et couvert de pierres , m'avait également permis de le fouiller comme je l'entendrais. Je me mis donc aussitôt à l'œuvre , et le 27 février , je commençai avec sept condamnés et quatre soldats par faire déchausser la base à moitié enfouie de cette colonne et le piédestal sur lequel elle repose.
Cent cinquante et un ans auparavant, la même chose avait été faite par Tournefort1.
a Nous fîmes creuser plus de deux pieds, dit-il, pour découvrir le piédestal qui soutient la base de la plus grande colonne , et ce piédestal porte sur une pièce de marbre bien équarrie , laquelle , peut-être , faisait partie des degrés du temple. »
Effectivement, après avoir ouvert une large tranchée tout autour de ce piédestal, nous trouvâmes immédiatement cette grande pièce de marbre dont parle le voyageur. La pluie m'empêcha ce jour là de poursuivre davantage cette fouille; mais le lendemain j'allais la continuer avec un plus grand nombre d'hommes, lorsque des obstacles inattendus vinrent couper court à mon projet. Mon intention était en effet de pratiquer deux vastes sillons, l'un suivant la longueur et l'autre suivant la largeur présumée du temple. Mais d'abord il me fallait chercher un des angles, et comme, d'après l'inspection du terrain, d'après les suppositions des voyageurs qui m'avaient précédé , enfin , d'après l'orientation de la colonne, qui est du N. 0. au S. E.,
i. Tournefort, lettre X, SarSamos. (Voyage dans le Levant, t. L)
SUR LILE DE SAMOS. 321 je pensais qu'elle devait faire partie de l'aile méridionale du temple et de l'opisthodome; en creusant toujours, suivant la même ligne, dans le sens du N. 0. au S. E., j'étais certain de trouver les soubassements des autres colonnes; puis, quand je me serais assuré que j'avais découvert la longueur entière du temple, j'aurais ensuite essayé d'en découvrir de même la largeur, remettant à une époque ultérieure et à un prochain voyage , si ïes circonstances me permettaient de l'accomplir, le soin de déblayer tout le terrain compris entre ces deux grandes tranchées. Mais il fallut, en dépit de mes vifs regrets , m'arracher à ce travail , le propriétaire du champ ayant soulevé des difficultés dont il n'avait point été question la veille. Je m'aperçus ensuite que j'étais obligé d'étendre mes fouilles dans un champ appartenant à un propriétaire différent.
Si encore tout s'était réduit à une indemnité une fois accordée? Mais le propriétaire du champ de la colonne réclamait pour lui le droit de posséder en propre et, par conséquent, de tourner à tel usage qu'il voudrait tous les marbres qui seraient déterrés, tandis qu'il avait semblé d'abord en abandonner à l'île entière la jouissance, et qu'il était convenu que ce terrain, dont il ne retire presque aucun profit , deviendrait comme une sorte de musée public, d'où il ne serait permis à personne de rien enlever.
Je compris alors que, pour que ce but pût être atteint, il fallait intéresser l'île entière à la conserva-
322 ÉTUDE tion de ces précieux restes, et qu'il était nécessaire, au préalable , que l'assemblée générale des Samiens, déclarât elle-même par une loi que tout le terrain qui contenait les fondements de l'ancien temple de Junon deviendrait propriété nationale et qu'une indemnité réglée par des experts serait accordée aux propriétaires pour la portion qui leur serait ôtée.
J'en parlai à M. le gouverneur. M. Conéménos approuva complètement cette idée, et il allait même à ce sujet proposer une loi à l'assemblée générale en ce moment réunie à Ghora.
Le président de cette assemblée, avec qui j'avais eu un long entretien, avait, lui aussi, pris à cœur cette affaire, et une pareille proposition aurait certainement été adoptée, patronée qu'elle était par le gouverneur, lorsque soudain des difficultés sérieuses surgirent entre l'île rie Samos et la Porte, et M. Conéménos fut mandé à Constantinople pour les aplanir. Je dus alors renoncer à mes projets et je revins à Athènes. A peine de retour dans cette ville, de graves inquiétudes de famille me forcèrent de quitter la Grèce, et de me rendre â Paris.
Tel est l'historique exact et fidèle des fouilles que j'ai entreprises et des raisons qui m'ont empêché de les poursuivre.
Avant de terminer, qu'on me permette d'ajouter un seul mot à propos de l'Héraeum.
Comme l'exhaussement du terrain, dans le champ qui recouvre les restes de ce temple antique, n'est que
SUR L'ILE DE SAMOS. 323 de 1 mètre en moyenne, à en juger par l'unique colonne encore debout, je crois que tout ce qu'on peut vraisemblablement espérer trouver sous cette élévation assez faible du sol, ce sera quelques bases, quelques tambours, quelques fragments de chapiteaux, de frises ou d'architraves, peut-être aussi quelques débris de sculpture ou de statues mutilées, mais rien de complet et d'intact. Dans tous les cas, bien que ce terrain ait déjà été fouillé en plusieurs endroits et qu'on y ait souvent puisé, comme dans une carrière, de belles pièces de marbre, qui sont maintenant dispersées dans l'île, ou même transportées ailleurs, il me paraît néanmoins très-probable que , si on parvenait à le déblayer complètement , on retrouverait encore en partie les soubassements du temple, et ce qu'on aurait découvert servirait à révéler la forme et l'étendue de ce qui a disparu. Cela seul, il me semble, vaudrait la peine de l'entreprise; car on résoudrait par là, d'une manière positive, l'intéressant problème de la grandeur et du plan de ce temple célèbre. On pourrait reconnaître le nombre des colonnes, la largeur des entre-colonnements ; on saurait s'il était diptère ou non, et l'on ne serait plus réduit à des conjectures purement gratuites et dont l'une quelquefois détruit l'autre. Mais, je le répète, pour que ces fouilles deviennent possibles à un étranger, il faut d'abord que l'île de Samos se rende elle-même propriétaire de ce champ et qu'il soit en quelque sorte consacré par une loi qui le déclare du domaine national et, à ce titre,
inviolable; autrement, tous les débris de marbre qu'on aura trouvés la veille disparaîtront le lendemain, et bientôt il ne restera plus trace de ce temple, dont chacun se sera partagé les derniers lambeaux, à mesure qu'ils seront exhumés.
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